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LE VIEUX CÉLIBATAIRE, 

C O M É DIE 
EN CINQ ACTES ET EN VERS. 

La Scène représente , pendant la pièce f u/4 salon* 

ACTE PREMIER. 

% — _ _ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

C H A R L E ( seul ) 

«J E viens de l'ëveijler ; il va bientôt para£tre. 
Allons... il m'est si doux de servir un tel co^ttrelt.* 
Rangeons tout comme hier; il faut placer ici 
Sa table, son fauteuil , son livre favori. 
II aime Tordre entoutj et, certain de lui plaire, , 
Je me fais de ces riens une importante affaire. 

' " ' ■«■ ■ » II M ■ , I II - .y .1. I.l ■■ I ■■ 

SCÈNE II. 

CHARLE, GEORGE. 

a s o a 9 s. 
Ah ! l'on peut donc enfin vous saisir un moment, 
' Monsieur Armand. 

c H ▲ B t E. 

Toujours ta me nommes Armand , 
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Et tu me trahiras. 

G E O R Q £. 

Pardon , je vous supplie. 

G H Â R L £. 

Charle est mon nom. 

GEORGE. 

Eh! oui 9 je le sais, mais j'oublie. 
Je m'en ressouviendrai; ne soyez plus fâché. 
Pendant que tout le monde est encore couche , 
Causons : dites-moi donc bien vite où vous en êtes , 
Ce que vous devenez, les progrès que vous fkites : 
Votre sort en dépend ; j'y suis intéressé. 

CHARLE. 

Eh mais ! je ne suis pas encor très^avancé. 
Il faut qu'avec prudence ici je me conduise... 
Puis, j'attends qu'en ces lieux ma femme s'introduise. 
Pour agir de concert. 

GEORGE. 

Oui, vous avez raison; 
Mais vous voilà du moins entré dans la maison. 

CHARLE. 

Ah ! comment ! à quel titre , et combien il m'en coûte ! 
Moi , domestique ici! * 

GEORGE. 

• C'est un malheur sans doute : 
Mais pour servir son oncle, est-on déshonoré ? 
Je le répète encor , c'est beaucoup d'être entrer 
Et j'eus , lorsque j'y songe, uneidée excellente; 
Ce fut de vous offrira notre gouvernante. 
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Comme un parent. 

G H ▲ R L E. 
Jamais pourraî-je m'acquitter?... 

G E O R 6 s. 

Allons !.,. ce que j'en dis n'est pas pour me vanter : ••• . 
Je ne me prëvaux point, maisf Je vous félicite. 
C'est moi qui bien plutôt ne serai jamais quitte. 
Votre bon père, hélas ! dontf ëtoîs serviteur, 
A pendant dix-huit ans ëtë mon bienfaiteur. 
Oui, cher Armai^d... pardon... mais je vous ai vu naître; 
J'ai vu mourir aussi ma. maStrésse'et mon maître : 
Jugez si George doitainoier, servir leui^ fils! ' 

CHAUX JE. . 

Pourquoi le ciel sitôt mOslesart^I ravis ? . i . 
Ah! pour m'être engagé, par ptye^étourderle... 

GEORGE. • ' 

£h, Monsieur, laisse^-là le pass^, je vous prie: 
Oui, voyez le présent, et surtout l'avenir. 
ITest-Il pas fort heureux , il faut en convenir , 
Que je sois le filleul de monsieur Dubriage 5 
Qu'après deux ou trois mois tout au plus de veuvage , 
lia gouvernante m'ait , j'ignore encor pourquoi ', 
Fait venir tppt exprès pour être portier, moi, 
Se sorte que je piissQ ici vous âtre utile;. 
"Et que p depuis tirois naois, venu dans cette ville , 
Vous me Payiez fait dire , au lieu de vous montrer: 
Que j'aie imaginé , moi , de vous faire entrer, 
£t qiie madame Evrard , si subtile et si fine, 
Vous ait reçu d'abord sur votre bonne nrine? 
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G H A R L E. 

Il est vrai... 

GEORGE* 

C'est votre air ie décence, et surtout 
De jeunesse... que sai-je ?... Oui , la Dame a du goût. 

G H A R L E. 

Souvent , et j'appréci e unq faveur pareille ^ 
On diroit qu'elle veut me ps^rler à l'oreille* 

GEORGE. 

Ne voudroit^elte pad Vous faire par hasard 
Untendre aveu ?.»; Maisnon^ j'ai tort; madame Evrard! 
Elle est d'une «agesse , oh mais ! à toute éprouve. 
Cet Ambroise, enti^e nous, qu i^ depuis qu'elle est veuve^ 
Remplace le défunt dans l'emploi d'Intendant , 
L'aime fort y et voudfoit l'épouser : cependant 
Avec lui , je lé vois , elle est d'une réserve J..; 

G H A R L E. 

Je l'observe en effet. 

6 £.0 R G £• 

A propoç , moi , j'observe 
Qu'Ambroise vous hait fort. 

C H A R L B. 

Rien n'est moins surprenant; 
Avec mon oncle mênae il est înppertineafc : 
Puis il craint , entre nous , que }e ne le sqpplimle* 

GiJB O RO s. 

Écoutes donc. Monsieur! sa place est excellente; 
Et vraiment mon paitain vous aime tout^à-fait , 
Sans vous connoitre encor» 

c H A R L B. 

Je le crois en effet , 
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George y et c'est uo grand poipt : oui , ce seul aTantage 
Me flatte beaucoup plus que tout soo hëritage. 
Pourvu que je lui plaise , il m'importe fort peii 
Que ce soit le valet, que ce soit le neveu : 
Si je De touche un oncle, au moins j'égaye un maître, 

O E O RG s. 

A de tels aentimens j'aime à vous reconsfutre. 

C H A R L E. 

Au fait, depuis trois mois que j'habite en ces lieux , 
D'abord , sons un faux nom , j'ai trouva grâce aux yeux 
D'un oncle , qui me hait sous mon nom véritable. 
Ajoute que j'ai su rendro douce et traiiable 
Madame Evrard 9 qui , grâce à mon déguisement , 
Semble sourire à Gharle , en détestant Armand» 
Voilà trois mois fort bien employés. 

GEORGE. 

Oui, courage; 
Madame votre épouse achèvera l'ouvrage. 

- - 

SCÈNE III. 
CHARLE, GEORGE, le petit JULIEN. 

GEORGE. 

£h , que veux-tu , Julien ? 

J U L I « If ( regardant autour de lui.) 
. Moi» papa? 

O^E O R ^ E. 

Qu'as-tu là? 
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JULIEN ( remettant une lettre i ) 

C'est mon cousin Pascal qui m'a remis cela. 
Sans mé rien dire , et puis d'une vitesse extrême y 
Crac, il s'est en allé : moi , je m'en vais de même... 
Car si monsieur Ambroise arrivoit... ah! bon Dieu!... 
Au revoir , monsieur Cbarle. 

G u A R L s ( affectueusement, ) 

Oui , Julien... sans adieu. 
{Julien sort.) 



SCENE IV. 
CHARIiE, GEORGE. 

G H A R L £. 

Il est gentil !••• Eh bien , quelle est donc cette lettre ? 

G. s O R G E. ' . 

( Ouvrant la lettre. ) 
Je me doute que c'est... Vous voulez bien permettre?.. 

G H A R L E. 

Eh! Us. 

GEORGE. 

C'est le billet' que j'attendois. 

* c H A R ];. £. 

Lequel ? 

GEORGE. 

Oui y le certificat de ce maître d'hôtel y 
Du vieux ami d' Ambroise. 
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CHAH LE. 

Ah ! de monsieur Lagrange. 
Eh bien ? 

G E o R & E. 

Eh bien , Monsieur^ gtâce au ciel, tout s'arrange , 
Comme vous allez voir. 

( // donne la lettré à Charte. ) 
C H A K L E (lisant,) 

a Moncher Ambroise »... Eh quoi? 

GEORGE. 

La lettre est pour Ambroise , et vous verrez pourquoi, 

c H A R L £ '( continuant de lire. ) 
« J'ai su que vous cherchiez une jeune servante ^ 
» Qui tînt lieu de second à votre gouvernante. 
» J'ai trouvé votre affaire , un excellent sujet 5 
» C'est celle qui vous doit remettre ce billet : 
» Vous en serez content ; elle est bien née y et sage, ) 
x> Et docile : peut-être à son apprentissage... 
» Mais sous madame Evrard.elle se formera; : 
j> Je vous la garantis , mon cher »... et cœtera. 

GEORGE. 

Sous l'habit de servante ^ il fait entrer la nièce. 

c H A R L E. 

Voilà, mon ami George , une excellente pièce. 

GEORGE. 

Vous pensez bien qu'avec un pareil passe-port. 
Madame. votre épouse est admise d'abord. 

G HA R LE.. 

Oui , j'ose l'espérer. Tu me combles de joie- ■ 
Pour l'aimer , il suQitque mon oncle la voie^ * ' -. 
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Qu'il l'enteode un moment. Tu ne la connols pas : 

GEORGE. ^ 

Si fait. 

G H A R L E. 

Eh 9 oui , tu sais qu'elle a quelques appas ; 
Mais tu ne connois point cet esprit , cette grâce 
Qui m'ont d'abord touche. Je lavis en Alsace, 
A Colmar. J'y servois 5 car je n'ai jamais pu 
Achever un rëcit souvent interrompu. 
J'avois ejLi le bonheur d'être utile à son père : 
Cela seul me rendit agrëable à la mère. 
Sans savoir qui j'ëtols , on m'estimoit déjà; 
Je me nommai; le père alors me dégagea, 
Mefitson gendre. Eh bien, j'ai toujours chez ma femme 
Trouvé même douceur et même bonté d'ame. 
Je regrettois mon oncle; elle me suit d'abord : 
Ici , comme à Colmar , elle bénit son sort. 
Que lui faut-il de plus ? elle travaille et m'aime. 
Si mon oncle la voit , il l'aimera lui-même ; 
J'oserois en répondre. Encor quelques instans , 
Et nos nmnx sont finis : je me tais et j'attends. 

G B O R G l(. 

Je fais la même chose aussi , je dissimule. 
Dans le commencement je m'cnTaisois scrupule ; 
Mais, en fermant les yeux 9 je vous ai mieux servi. 
J'ai donc feint d'ignorer que chacun à l'envi , 
Dans la maison , voloit , pilloit à sa manière : 
Sans parler des envois de notre cuisinière , 
Qui ne fait que glaner; madame Evrard tout bas 
Moissonne, et chaque jour amasse argent ^ contrats. 
Ambroiseest possesseur d'une maison fort grande : 
Achetée avx dépens de qui? je le defnaade : 



I 



^ 
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Chaque jour il j met un nouveau meuble ; aussi 
Je vois que chaque jour il en manque un ici : 
De façon que bientôt ^ si cela continue , 
L*une sera garnie et l'autre toute nue. 

c H A. R t E. 
Je leur pardonnerois tout cela de boi^ cœur , 
S'ils avoient de mon oncle au moins fait le bonheur ; 
Mais ce qui me désole , est de voir que les traîtres 
Le volent , et chez lui font encor les maîtres ! 
Pauvre oncle! il sent son mal ; et je vois à regret 
Que, s'il n'ose se plaindre , il gémit en secret. 

SCÈNE V. 

CHARLE, GEORGE-, M»». EVRARD. 

GEORGE (iû^ à C/iarle. ) 
Voici madame Evrard : oh! comme, à votre vue. 
Elle se radoucit ! 

c H ▲ R l. E .( bas..) 
Faix donc ! 

CHARLE. 

Je vous salue , 
Madame. 

GEORGE ( avec force révérences, ) 
J'ai l'honneur... 
«*■•. fVRARD \à Charte. ) 

Ah! bon jour, mon ami. 
( A George. ) . 

Que fais-tu là ? • 

GEORGE. 

>" Pendant qu'on étoit endormi > 
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Nous causions. 

M"'. :É V R A R D. 
Vas causer en bas . 

GEORGE. 

. . C'est moi qu'on blâme, 
Et c'est luiqui toujours me parle de Madame. 

M"«. EVRARD. 

De moi? que disoit-il? 

GEORGE. 

Que vous embellissiez , 
Qu'il sembloit chaque jour que vous rajeunissiez. 

M"**. EVRARD. 

Oui? Charle dit toujours des choses dëlicates; 
Mais II est trop galant , ou c'est toi qui me flattes: 
Descends , et garde bien ta porte. 

GEORGE. 

Oh ! Dieu merci , 
L'on sait un peu... 

m"®. Evrard. 

Ne laisse entrer personne ici , 

s Sans m'avertir. 

GEORGE. 

Non , non. 

M™*. EVRARD. 

Surtout pas une lettre , 
Qu'à moi seule d'abord tu ne viennes remettre. 

GEORGE. 

Oh 9 non ! je ne crois pas qu'on ëcrive à présent. 

M"*. EVRARD. 

D n'importe. Va donc. 

{ George sort. ) v 
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S C E N E V I. 

M««. EVRARD, CHARLE. 

jjme^ ivRARD {à part , pendant que Charlc range 
dans la chambre. ) 

George est un bon enfant : 
Mais sur de telles gens , quel fonds pourrqit-on faire ? 
Four Ambroise , sa marche à la mienne est contraire ; 
Et c'est le dernier homme à qui je me firois... 
Si j'intëressois Charle à mes desseins secrets ? 
Il me plaît ; Monsieur l'aime; il a de la prudence , 
De l'esprit : mettons-le dans notre confidence... 

{Haut.) 
Comment vous trouvez-vous ici ? 

CHARLE^ 

Eortbien,mafoi, 
Et je serois tenté de me croire chez moi. 

M"*. £ y R A R D 

Allez, soyez toujours honnête et raisonnable : 
Cette maison pour vous sera très-agrdable ; 
Monsieur semble dëjà vous voir d'assez bon œiL 

G H A R^ £. 

C'est à V0U3 que je dois ce favorable accueil. 

M"*. EVRARD. 

Je possède , il est vrai , toute sa confiance. 

CHARLE. 

Cest le fruit du talent et de l'ezpërience p 
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I 

Madame. 

M"*. ]£ y R A n D^ 

Ce fruit-là; je Tai bien achète : 
H^las ! si vous saviez ce qu'il m'eo a coût^ i 
Depuis dix ans entiers que j'habite ici !... ' 
{Se recueillant un moment, et regardant autour d'elle.) 

Charte , 
II faut à cœur ouvert enfin que je vous parle ; ' 
Car vous m'intéressez : vous êtes doux , prudent. 
Discret ; et, comme on a besoin d'un confident 
Qui vous ouvre son cœur , et lise au fond du vôtre ; 
Et que vous n'êtes point un laquais comme un autrOr*. 

è H A R L B. 

Non : j'espère qu'un jour vous le reconnoitrez. 

M"*. £ y R A R D. 

Écoutez donc , mon cher; et bientôt vous verrez 
Tout ce qu'il m'a fallu de courage et d'adresse , 
Pour être en ce logis souveraine mcatressel 
NouslEVons fait tons deux jouer plus de ressorts , 
Mon pauvre Evrard et moi !... (car il vivoit alors ; 
Depuis bientôt deux ans , cher Monsieur, je suis veuve, 

( Essuyant ses jreux, ) 
Et c'est avoir passe par ^e rude ëpreuve !... ) 
Nous avons de concert banni tous les voisins. 
Les amis ^ les parens , jusqu'aux derniers cousins* 

G H A R L B. 

A la fin , vous voici maîtresse de la place. 

M*"*, i y R A R D. 

Keste encore lui neveu, mats on neveu tenace... 
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C H A R L B. N 

Monsieur » comme je vols , n'a point d'enfans ? 
M"*, f y a A a D. 

Aucun. 

G H A R L s. 

II a donc des neveux , Madame ? 

M"*, i y a A & o. 

Il, n'en a qu'un; 
Mais ce neveu tout seul me donne plus de peine!.^. 
G*est que je vois de loin où tout ceci nous mène. 
S'il rentre ^ c'est à moi de sortir, 
c H A a L £• 

En effet. 
m"**, i y a'A a d. 
Aussi , pour l'ëcarter , Dieu sait ce que j'ai fait f 
Mon intrigue et mes soins remontent jusqu'au père. 
Monsieur n'eut qu'un beau-frère : il Paimoit !... 

G H A a L E. 

Compse un frère. 
M™«. £ y a A a D. 
Les brouiller tout-à-faît, eût été trop hardi; 
Mais pour le frère au moins , je l'ai bien refroidi. 

G H A a L E. 
J'entends. 

M"®, i y a A a D. 
Contre un abseni; on a tant d'avantage! 
Le sort à celui-ci ravit son héritage. 
Je traitai ses revers d'inconduite : on me crut. 

G H A a L E. 
Ah! fort bi^n. 

M™*, i y a A-a D. 

, Jeune eocor , grâce au ciel , il mourut. 
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GHARLE (à parti ) 
Hëlas! 

M"*, i y a A R p, 
Qu'avez-vous ? 

•CHAR L E. 
Rien.. 

M"«, i V R A R D. 

Laissant un fiU unique » 
Ce neveu que je crains. 

t: H A R L E. 

Que vous?*.. Terreur panique ! 
C'est à lui de vous craindre. 

M°*«. EVRARD. 

Oui 9 peut-être aujourd'hui: 
Mais l'oncle alors , sans moi , l'eût rapproché de lui. . 
«c Son entretien sera moîn^ coûteux en province , » 
Luidis-je : « chargez-m'en». L'entretien fut très-mince. 
Gomme vous pouvez croire. Il se découragea; 
Il jeta les hauts cris; enfin il s'engagea. 
G*est où je Tattendois. Je sus avec finesse 
Exagérer ce tort, ce vrai tour de jeunesse; 
Et Monsieur l'excusoit encore. 

G H A R £ E. 

. Il est si bon ! 
m"*, i V r a r d. 
Mon jeune homme écrivit pour demander pardon : 
Je supprimai la lettre , et vingt autres messages... 
J'en ai mon coffre plein. 

G H A. R L ;b. 

Préçf^UtioQs fprt sages ! 

M^. EVRARD. 
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M"*«. £ y a A R D. 
Ten ai lu deux ou trois ^ mais exprès , entre nous, 
Avec un commentaire. 

C H A R L E. 

Oh , je m'en fie à vous! 

M*"«. i y R A R D. 

n se perdit lui-même. , 

' G H A R L B. 

Eh f comment^ je vous prie ? 

M"«. EVRARD. 

Par inclination enfin il se marie , 
L'an dernier, àl'insçu de son oncle* 

G H A R L s. 

A l'insçu ! 
n n'avoit point ëcrit? 

m"^». i V r a r d. 

Monsieur n'en a rien vu* 
Moi, j'ai peint tout cela d'une couleur afireuse , 
"Et la femme , entre nous , comme une malheureuse , 
Sans état, .sans aveu. L'oncle enfin ëclata, 
£t l'indignation à son comble monta ; 
Se malédictions il chargea le jeune homme , 
£t même il ne veut plus désormais qu'on le nomme. 

GHARLX (^se contenant à peine. ) 
Tout cela me paroît on ne peut mieux conduit. 
Ainsi de vos travaux vous recueillez le fruit ? 

M"*. EVRARD. 

( Regardant encore si personne n'écoute. ) 
Pas tout«-à-faît : je vais vous confier encore 
Un secret délicat , qu'Ambroise même ignore. 
Tome R. % 
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Le dessein est hardi : j'ose me proposer , 
Pour tenir miçux znon maître.*, , 

G H A R L £. 

Ehbien? 

M"**, i V R A R D. 

De Fëpouser. 

C H A R L X. 

DVpouser !••• En eQ«t , f adaaire k hardiesse... 

- M***, i vu A R D. 
Jusque-là y je craindrai le nereu , quelque nièce.,» 

C H A R L E. 

J'entends. Vous avez donc un peu d'espoir ? 
M"^*. é V m A R D. 

Un peu. 
Depuis un an , je cache adroitement mon jeu. 
D'abord, parler tFhjmen à qui ne voit personne. 
C'est assez me nommer. 

G H A R X E. 

La conséquence est bonne, 

M"», EVRARD^ 

Je lui fais de l'hymen des portraîis eBoHaaieiirs; 
Je lis , comme au hasmrd , des exidraits eéduoteinn-; 
Là, je fais une pause, afin qu'il les^avoure. 

G H A R L s. 

A merveille ! 

M"**, i y R A RD» . 
D'enfans à dessein je l!entoure. 
J'ai fait veair «xprès son £Ueul , le portier. 
Pour lui cette maison dtant le monde entier^ 
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De ces joyeux ëpoux les touchantes tendresses , 
Les jeux de leurs enfans ^ leurs naïves caresses f 
Tout cela , par degrës^ l'attache , l'attendrit. 
Fenêtre dans son cœur, ébranle son esprit: 
Et , quand il est tout seul 1 ces Images chéries 
Lui doivent inspirer de tendres rêveries. 
J'en suis là. mon ami. 

C H A R L s.' 

Mais c'est déjà beaucoup. 
M"«. i y k A ft B. 
Ce n'est pas tout : il faut frapper le deîfi^er jeoup. 
Gharle , seul avec vous, quand Monsieur s'oninre, cause. 
S'il soupire et paroît regretter quelque chose : 
Alors insinuez qull ^st bien isolé. 
Que par une compagne il seroit consolé ; 
Peignez-moi , j'y consens , sons des couleurs ricmtes; 
Dites que j'ai des traits , des façons attrayantes , 
Du maintien, de l'esprit, des talens variés, 
Que je suis fraîche encore... enfin vous me voyez. 
Dites , si vous voulez , que j^ai l'air d^une «Dame ; 
Qu'en entrant , de MoDsieurvonfi mecrAtes la fei>»p^.*# 

c H A a L lE. 

Volontiers. 

m"*, s V R*A ED.' 
En un mot, Vous- avez de l'esprit, 
£t je compte sur vous» 

CHAULE. 

Oui , Madame 9 il iuffit 

M"®, i V R A ^ D. 

Vous m'entendez donc bien ? 
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G H A R L E. 

Rassurez-vous , de grâce; 
Je dirai... ce qu'enfin vous diriez à ma place. 

M°**. EVRARD. 

Je ne suis point ingrate > au reste ; et soyez sûr 
Qu'un salaire... 

CHAR LE. 

Croyez qu'un motif bien plus pur... 
jt"*». i y R A R D. 
Faix !••• j'aperçois Mon&ieur. . • 

S G JBN E VIL 
M. DUBRIAGE,M««. EVRARD, CHARLE. 

ar. D U B R I A 6 E. 

C'est vous ? bonjour , Madame ! 
U^*. s y ]^ A R D ( très'-tendremeni.) 
Monsieur, je vous salue , et de toute mon ame. 

c H A R L E. 
Votre humble serviteur. 

M. DUBRIAGE. 

Vous voilà, mon ami? 
»"•• i y R A R D. 
Vous paroissez rêveur... Aurlez-vous mal dormi? 

M. DUBRIAOB. 

Moi?tràs-bien« 
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M"*, i y R A R D. , 

' JenesaisM.maiat^eattbcldêrvojànie; 
Et VQ)a9 aviej^ hier la mine plus riante. ^ . ...c • 

M. D V É RI A 6 £• 

Croyez-vous? Cependant j'ai toujours ri fort peu. 

M»», É T R A R. D. 

Je m'en vais parier que c'est votre neveu 

Qui cause en ce moment votre sombre tristesse ; • 

Ayouez-le. 

M. DUBRIAOE. ' 

Il est vrai qu'il m'occupe sans cesse ; 
Et même cette nuit , mes amis , j'y songeois« 

M»**, i y R A R D. 

Il vous aura donné quelques nouveaux sujets?..; 

M. D U 3 R I A G £, 

Non. 

M"". £ y R A R D. 

Pourquoi ^ dans ce cas, y songez-vous encore ? 
Depuis plus de huit ans , l'ingrat vous déshonore : 
Oubliez-le, Monsieur 5 sachez vous égayer. 

M. D U B R I A O E. 

Ah! je puis le hair 9 mais jamais l'oublier. 

M"«. i^ y R A R n. 

Laissez 9 encore un coup , ces plaintes étemelles. * 
Ne voyez plus que nous , vos serviteurs fidelles : 
Ambroise , Charle et moi , dévoués et soumît , 
Vous tiendrons lieu'tpus trois de parena et d'amis. 
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( Prenaiit la fhàîn Je M. Dubriage.) 
Mais de toàs mes emphnsil faut que )e m'acquitte : 
C'est pour songer enèore à: vous^ qtiè jei vous quitte^ 

M. D^U B R I A G B. 

Fort bien! 

M^«». i V R À R D. 
ÇharU^v^iA ffeâfe t iLsdiira converser. 
. ç.H A ît I. £> 

Heureux ^ si }9 poiiip^'faauiis vous remplaeer ! 

M'»^. ivRARD (Aa^a Charle. ) 
Songez à notre plan. 

CHARLE(^fl5à Madame Evrard. ) 
Oui , j'y songe, Madame. 

{Madame Evrard sort.) 



S C EN E VIII. 

M. DUBB.IA(ÎE, CHAREE. 

i 

U. DUBRIAGE. 

Cettie madame Evrard est une digne femme; 
Elle a bieii soin de moi. 

CHARLE. 

Monsieur^, ciertainement. 
Mais qui n'auroit pour vous le mâme empressement 

M. DUBRIAGE. 

Oh ! je'ne suis pas moins content dé ton servie'e, 
Charle. 

c H A R L E. ' 

Monsieur , je suis peut-être un peu novice ? 



? 
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K. DUBRZAOX. 

Non* 

G H A R î. X. 

Le d&ir de plaire est si propre à former I 
Et Ton sert toujours bien ceux que Ton sait aimer. 

SI. DUBRZAGX. 

Chaque mot que tu dis» me touche ^ m'int&esse. 

C H A R L s. 

Fuissai-je quelque jour gagner votre tendresse ! 

M.DUBRZAOS. ^ 

Elle t'est bien acquise; oui...^è ne sais pourquoi , 

J'ai vraiment du plaisir à causer avec toi : 

Ce n'est qu'avec toi seul que je suis à mon aise* 

c H A R L s. 

Heureux qu'en moi , Monsieur, queltjuè chose vous plaise ! 

M. DUBRIAOS* 

Mon cœur est plein 5 il a besoin de s'épancher. 
Autour de moi j'ai beau jeter les yeux , chercher 5 
Je n'ai pas un ami dans toute la nature ^ 
Pour verser dans son sein les peines que j'enduro- 

G H A R L E. 

Les peines !... quoi , Monsieur ! vous en auriez ? 

]ff. DUBRIAOX. 

Hélas r 
Je te parois heureux , et je ne le suis pas. 

G H A R L E. 

Cependant... 
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fil. DUBRIAGE. 

Tu le vois y je^uls seul sur la terre , 
Triste,.. 

G H A R L E. 

Seul , dites-vous? 

M. DUBRIAGE. 

Oui, je suis solitaire. 
Ah! pourquoi, jeune encore, au moins dans l'âge mûr. 
Ne faisois-je pas choix d'une femme ! 
G H A R L E. 

Il est sûr 
Que, pour se préparer une heureuse vieillesse , 
Il faut à ces doux nœuds consacrer sa jeunesse. 

M. DUBRIAGE. 

Je le vois à présent. Je voudrois... vœux.tardifs ! 

G H A R L E. 

{A part,) {Haut.) 

Hëlas... Vous eûtes doùc. Monsieur, quelques motifs 

Four vous soustraire au joug de l'hymen ? 

M. DUBRIAGE. 

") Oui , sans doute. 

J'en eus , que je croyois très-solides. Écoute : 
J'avois dans mou commerce un jeune associé : 
Par inclination il s'étoit marié : i 
Sa femme fit dix ans le, tourment de sa vie. 
Ce tableau , vu de près , me donnoit peu d'envio 
D'en faire autant. 

G H A R L E. 

Sans doute , il pou voit faire peun 

M. DU B R I A 6 E. 

Quand j'aurois eu l'espoir de faire un choi;c meilleur; 
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Sous les yeux d'un ami , cette union heureuse , 
Auroit rendu la sienne encore plus affreuse. 
Il mourut. D'un commerce entre nous partagea , 
Chargé seul , à l'hymen dès lors j'ûî peu songé : 
Je quittai le commerce. 

c H A R L £. 

Enfin vous étiez maître , 
Libre.... 

K. DVBRIAGE. 

En me mariant , j'aurois cessé de l'être. 
L'hymen est im lien. 

G H A R L E. 

Soit. Convenez aussi 
Qi^'il est doux quelquefois d'être lié^ ainsi : • 
Monsieur!... pour se soustraire à cette servitude > 
Souvent oh en rencontre encore une plus rude. 

U. DUBRIA6E. 

Puis, sur un autre point j'eus, l'esprit combattu. 
Les femmes , ( sans parler ici de leur vertu , 
J'aime à croire qu'à tort souvent on les décrie ) j . 
Mais conviens qu'elles sont d'une coquetterie , 
D'un luxe !... Telle femme est charmante , entre nous y 
Dont on seroit fâché de devenir l'époux 5 
Tel mari semble heureux , qui dans le fond de l'ame , 
Gëmîti... / 

c H A R L E. 

Mais, en revanche, il est plus d'une femme 
Modeste en ses désirs et simple dans ses goûts. 
Qui met tout son bonheur à plaire à son époux. 
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M. DUBRIAOX. 

Soit. En est-il beaucoup ? 

G H A R L £. 

Plus qu'on ne croit peut-être: 
Moi qui vous parie , j'ai le bonheur d'en connoitre. 

M. DUBRIAOX. 

Du mënage, mon cher, j'ai craint les embarras. 
Les tracas, les soucis... 

C H A R L £. 

Mais oh n'en a-t-on pas ? 
Une famille au moins qui vous plait , qui vous aime , 
Vous fait presque chérir cet embarras-là même : 
Au lieu qu'un alentour mercenaire , étranger , 
Vous enfbarrasse aussi , sans vous dédommager; 
On a l'ennui de plus. 

M. DUBBflAOS. 

Voilà ce que j'éprouve ; 
Et c'est précisément l'état où je me trouve : 
Et , tiens , mes gens me sont fort attachés , je eroi ; 
Hais je les voi^ tous prendre un ascendant sur moi !... 

c H A R L E. 
En effet... 

M. DUBRIAGS. 

Jusqu'au vif, voîs-tu , cela me blesse ; 
Et par fois je voudrois , honteux de ma foiblesse , 
Secouer un tel joug. A cet Ambroise j'ai , 
Oui , j'ai cinq ou six fois déjà donné congé : 
Je le reprends toujours ; car s'il a l'humeur vive , 
Il est brave homme, au fond. Parfois même il m'arrive 
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D'avoir des dëmélës avec madame Evrard , 
De lui faire sentir enfin* que tôt ou tard 
Elle pourroit... Mais quoi, j'ai si peu de coyrage ! 
Elle baisse d'un ton , laisse passer l'orage , 
Et 'bientôt me gouverne encor plus sûrement. 

G H A R L JE. 

Je sens cela. 

M. DITBRIAGE. 

Mets-toi dans ma place un moment. 
Un garçon , un vieillard isolé dans le monde... 
Car tu ne conçois pas ma retraite profonde : 
Je n'avois qu'un neveu , qui m'eût pu consoler 
Dans mes maux... et c'est lui qui vient les redoubler ! 

G U A R t. E. 

Ce neveu... pardonnez... il est donc bien coupable ? 

M. DUBRIA6X. 

Lui , coupable ? il n'est rien dont il ne soit capable. 
Si tu savois!.,. Mais non, laissons ce malheureux* 

G U A R L E. 

Ah! s'il vous a déplu , son sort doit être aflreuz. 

il« DUBRIAGE, 

Il rit de mes chagrio$. 

G H A R L £. 

Il riroit de vos peines ? 
Il se feroit un jeu de prolonger les siennes ? 
Ce jeune homme à ce point n'est pas dénaturé : 
J'en puis juger par moi , dont le cœur est navré... 

M. DUBRIAGE. 

C'est que vous êtes bon , vous, délicat, sensible ; 
Mais Armand n'a point d'âme. 

C H A R L E. 

O &iel! est-il possible ! 



i 
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Quoi?., cet ArmandyMonsieury le connoisses-vous bien? 

M. DUBRZAOE. 

Trop, par ses actions. D'abord ^ comote un vaurien, 
D s'engage. 

G H A R L E. 

Il eut tort i mais ce n'est pas un crime 
Qui le doive à jamais priver de votre estime. 

M. DUBRIAGE. 

Et dans sa Garnison , comment s'est-il conduit ? 

G H A R L £. 

En ête»-vous certain ? 

M. DUBRIAGE. 

Je suis trop bien instruit ; 
Et ses lettres!... 

G H A R L E. 

Eh bien? 

M. DUBRIAGE.. 

Étoient d'une insolence !... 
n m'ëcrivoit un jour , j'en frémis quand j'y pense , 
Qu'il viendroit , qu'il mettroit le feu dans la maison... 

c H A R L E. 
Ah, mon Dieu! quelle horreur et quelle trahison ! 

M. DUBRIAGE. 

Toi-même es indigne... 

c H A R L E (^faisant un effort pour se contenir. ) 
Voulez-vous bien permettre, 
lyfonsieur?... Avez-vous lu vous-même cette lettre? 

M. DUBRIAGE. 

Non. C'est madame Evrard : encore par pîtié , 
Elle me faisoit grâce au moins de la moitié. 
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Fuis, sans parler du reste , un mariage infitme... 

G H A RL B. 

( Se reprenant et à part. ) 
lofâme , dites-vous? Laissons venir ma femme. 

( Haut. ) 
Ah ! si l'on vous trompoit!... 

M. D*u B a I ▲ G B. 

Et qui donc? 

C H A R L s. 

Je ne sais... 
Mais quoi ! je ne puis croire à de pareils excès : 
Non, Armand... 

M. DUBRZAOE. 

Faix. Jamais ne m'en ouvrez la bouche. 
( Se radoucissant. ) 
Entendez-vous ? Au fond > ton zèle ardent me touche. 
Mon ami , je l'avoue ; il annonce un bon cœur , 
On ne sauroit plaider avec plus de chaleur. 

G H A R L E. 

Je parle pour vous-même : oui, bon comme vous êtes. 
Cette colère ajoute à vos peines secrètes. 

M. ]> U B RI A O E. 

BonCharle! 

G H A R L E. 

Permettez que je sorte un moment , 
Pour une afiaire. 

M. D u B R I A o E. 

Oui , sors ; maisreviens promptement. 
( M. Dubriage rentre chez lui. ) 



/ 
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SCENE IX. 
CHARLE (seul.) 

Allons chercher ma femme : il est temps, l'heure press»; 
Et plutôt que plus tard , il faut c^u'elle paroisse. 

(// sort.) 



FIN DU P-RSXIKll ACTE. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

M. D'UBRIAGE {,seul,mUfm àlamam.) 

Que ce mot oit bien dit ! consolant ëcrivain 5 

D'adoucir mts ennuis tu t'efibrces en vain. 

« On commence à jouir, dis-tu , dès qu'on espère : » 

Je jouirois aussi dëjà, si j*ëtois père ; 

Mais pour un vieux garçon il n'est point d'avenir. 

( Fermant le livre. ) 
Rien ne m'amuse plus. Il faut en convenir ^ 
Te ne me suis jamais amuse de ma vie ; 
Mais aujourd'hui surtout , j,e sens que je m'ennuie ; 
C'est qu'il est des momens où je me trouve seul. 
Et porterois , je crois , envie à mon filleul. 
Cette rëQexion est unj>eu trop tardive : 
Dans l'ëtat où je suis, il faut bien que je vive... 
Ib m'abandonnent tous... je ne sais ce qu'ib font... 

( Appelant.^ 
Madame Evrard!... Ambroise!... Aucun d'eux ne rdpond. 
Four Charte , il est sorti sûrement pour affaires : 

{Il s'assied,) 
Je ne saurois me plaindre , il n« me quitte guères. 
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SCÈNE IL 

M. DUBRIA&E, GEORGE. 
GEORGE {de loin , à part. ) 
Ils sont sortis., entrons. ' 

M. DUBB.iAGE(^e crojront seul encore. ) 
Oui , j'ai moins de chagrin j 
Quand Charle est avec moi; nous causons. 

GEORGE ( toujours de loin et à part.) 

Bon parrain! 
II parle , et n'a personne , hëlas ! qui lui réponde : 
Approchons. 

M. DUBRIAGE. 

C'est toi, George ! ÔCi donc est tout le monde? 

GEORGE/ 

Tout le monde est dehors. 

M. DUBRIAGE. 

Madame Evrard aussi ? 

GEORGE. • 

Elle aussi : chacun a ses affaires , ici. 
Et moi de leur ahsence, entre nous , je profite. 
Pour vous faire , Monsieur, ma petite visite : 
Je ne vous ai point vu depuis hier au soir. • 

M. DUBRIAGE. 

Moi j'ai , de mon côlië , grand plaisir à te voir. 

GEORGE. 

Vous êtes tout pensif. 

M. DUBRIAGS. 
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U. DUBRIAOK. 

Cest cette solitude,.. 
G X o & o B. 
Vous devez eu avoir contracté l'habitude. 

M. DVB&IAOt. 

On a peine à s'y faire ,..; et le temps aujourd'hui 
£st sombre : tout cela me donne un peu d'ennui« 

o E o a o s. 

Vous êtes malheureux ; jamais je ne m'ennuie : 
Qu'il fasse &oid ou chaud , du soleil , de la pluie y 
Tout cela m'est ëgal ; je suis toujours content. 

K. DUBRZAOl. 

Je le vois. 

6 E o & o s. 

Je bënis mon sort à chaque instant. 
Car, si je suis joyeux , j'ai bien sujet de l'être : 
D'abord , j'ai le bonheur de servir un bon maître y # 
Un cher parrain ; ensuite à l'emploi de portier 
jTai , comme de raison , joint un petit mëtier : 
TJne loge ne peut occuper seule un homme ; 
Et puis , écoutez donc , cela double la somme. 
Je fais tout doucement ma petite maison | 
£t j'amasse en été pour l'arrière-saison. . « » • 

M. DUBRIAOE. 

C'est bien fait. D'être heureux ce George fait envie. 

o E o R o E. 
Ajoutez à cela le charme de la vie, 
TJne femme : la mienne est un petit trësor ^ 
£lle a trente ans ; je crois qu'elle embellit éncor. 
TôMi IL 3 
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Point d'humeur; elle est gaie, elle est bonne, elle est franche : 
. Elle aime son cher&eorge!..Oh! j'ai bien ma revanche! 

Dame , c'est qu'elle a soin du père , des enfans !... < 

Aussi , sans nous vanter, les marmots sont charmans. 

Sans cesse autour de moi , l'on passe , l'on repasse ; 
, C'est un mot , un coup d'oeil ; efe cela me délasse, 

' ' M. D U B R I A 6 JB. 

Mais cela te dérange. 

G s O R O s. 

Un peu : mais le plaisir !.., 
U faut tien se donner un moment de loisir : 
Cela n'empêche pas que la besogne n'aille ; 
Car moi , tout €n riant , en causant, je travaille (i). 
Mais, quand le soir, bien tard, les travaux sont finis , 
Et qu'autour de la table on est tous réunis , 
( Car la petite bande , à présent , soupe à table , ) 
Si vous saviez, Monsieur, quel plaisir délectable ! 
*' Je me dis quelquefois : « Je ne suis qu'ui^ portier : 
» Mais souvent dans la loge on rit plus qu'au premier. » 

M. DUBRIAGE. 

Chacun est dans ce monde heureux à sa manière. 

GEORGE. 

Ah ! la nôtre est la vraie , et vous ne l'êtes guère, 
Heureux ! C'est votre faute aussi ; car, entre nous. 
Pourquoi rester garçon? Il ne tenoit qu'à vous. 
Dans votre état , avec unç grosse fortune , 
De trouver une femme , et dix mille pour une. 

(0 U indiqae , par son geste , le métier de tailleur. 
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M. DUBRIA6E. 

Que veux-tu ?... j'ai toujours almë le cëiibat. 

GEORGE. 

Cëlibat , dites-vous ! C'est donc là votre ëtat ? 

Triste, ëtat , si par là , comme je le soupçonne , 

On entend n'aimer rien , ne tenir à personne ! 

Vive le mariage ! Il faut-6& marier, 

Riche ou non : et tenez , je m'en vais parier 

Que si quelqu'un ofiroit au plus pauvre des hommes 

Un hôtel , un carrosse 5 avec de grosses sommes , 

Four qu'il vëcût garçon, il diroit : « Grand merci; 

» Plutôt que d'être riche , et que de l'être ainsi, 

» J'aime cent fois mieux vivre, au fond de la campagne, 

» Pauvre, grattant la terre, auprès d'une compagne. 9 

M. OUBRIAGX. 

Assez. 

GEORGE. 

'Ce que j'en dis , c'est par pure amitië ; 
C'est que vraiment , Monsieur , vous me faites pitië. 

^ M.DUBRIAGE. 

Pitié , dis-tu ? 

GEORGE. 

Pardon , c'est qu'il est incroyable 
Que moi, qui près de vous ne suis qu'un pauvre diable , 
Sois plus heureux pourtant : c'est un chagrin que j'ai. 

M. DUBRXAOE. 

De ta compassioB je te suis oblige : 
Mais changeons de sujet» 

4r' {Il se lèye. ) 



56 L E V I E U X 

I 

GEORGE. 

Très-volontiers, Encore , 
Si y pour charmer 9 Monsieur , l'ennui qui vous dévore , 
Vous aviez près de vous quelque proche parent !,.. 

M, DUBRIAGE. 

Oui ! tu vois mon neveu !... 

G £ O « G £. 

Mais cela me surprend; 
Et vraiment ye ne puis du ton t^ le r^connoître, 

nr. DUBRIAGE» 

A propos , tu Pas vu long-temps ? 

GEORGE. 

Je Taî vu naître. 
Depuis , pendant dix ans , j'ai v^cu près de lui. 

M. B0BRIAGE. 

Mais dis, George, d'après ce qu'il est aujourd'hui, 
Jl devoit donc avoir un bouillant caractère ? 

GEORGE. 

Eh non , il étoit doux ! 

M. D^BRIAGE. ^ 

Bon ! 

GEORGE. 

A ne vous njm taire , 
Moi, Je ne saurois croire à ce grand changement : 
ïl faut qu'on l'ait... 

M. 9UBRIAGE. 

Tu dis qu'il ëtoit doux ? 

GEORGE. 

Charmant. 
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Sa mère ne pouvoit se passer de sa vue. 
Héla&! sou plus grand tort est de l'avoir perdue. 
Un oncle lui restoit ; naais 11 ne l'a point vu. 

M. DUBRiA6B(à part, ) 
Hélas! 

O E O R O E. 

Ab^udonné dès lors, a,u dépourvu... 
M. DUBEiAas {voyant vemr Arnbroise.) 
Chut ! 



SCENE III. 
M. DUBRIAGE, GEORGE, AMBROISE. 

M. DUBaiAOE. 

Qu'est-ce ? 

AMBBOISE ( toujours éPun ton rude. ) 

De l'argent , Monsieur, qu'on vous apporte^ 
Cent bons louis : tenez. 

M. DUBRrAOB. 

lia somme n'est pas forte : 
Mais enfin cet argent va me faire du bien ; - 
Car, depuis très-lobg^emps, je ne touchois plus rien. 

A M B R O s s Ev 

Est-ce ma faute , à moi? croyez-vous que je toucha? 
Aucun fermier ne paye : ils ont tous à la bouche 
Xe mot gréU, 

M. DUBRIAGE. 

Hélas ! oui« 
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AMBRÔISE. 

Vous-même le premier. 
Si je laisse monter par hclsard un fermier, 
Vous lui remettez tout. 

M. D IT » R I A. G E. 

CWt naturel, je pense. 

A M B R O I s E. 

Mais il faut cependant fournir à la dépense. 

Saint-Brice avoit besoin de réparations ; 

Tai fait à Montigny des augmentations : 

Aussi , de plus d'un an , vous ne toucherez guères. 

Peut-être croyez-vous que je fais mes affaires ; 

La vëritë pourtant est que j'y mets du mien. 

GEORGE (à part. ) 
Bon a^otre ! 

AMBROiSE (à George. ) 
Plaît-il? 

GEORGE. 

Qui , moi ? je ne dis rien. 

/ A M B R o I s E. 

Encore ici ! c'est donc au premier que tu loges ? 
Ton assiduité mérite des éloges. 

GEORGE. 

J'entretenois Monsieur, etvoulois l'amuser: 
En favciur du motif, on doit bien m'ezcuser. 

AMBROI8E. 

Et ton poste ? 

GEORGE. 

Ma femme est en bas. 
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AMBROISX. 

\ Il n'importe ; 

Je veux t^^ voir aussi ; vas, retourne à ta porte. 

M. |>0BlilAGi(i Ambroise. ) 

Vous lui parlez, je crois, un peu trop rudement. 

AMBROXSX. 

( à George. ) 
Chacun a sa manière. Allons , vite. 

M. DUBRIAOX. 

TTn moment. 

O X O R O X. 

Si Monsieur me retient, je puis rester, je pense. 

AMBROISX. 

Tu fais le raisonneur ! 

G X O R O B. 

Est-ce vous faire ofiense , 
Que de venir un peu causer ? 

AMBROXSX. 

Ofiense ou non , 
ï)escends. 

M. DUBRIAOX. 

Vous le prenez, Ambroise , sur un ton !••» 

, AMBROISX. 

Fort bien ! Ce cher filleul , toujours on le protège ! 
Il a beau me manquer... 

o X o R G E. 

En quoi donc vous manquai-je ? 

AMBROISX. 

En d&obéissant. 
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GEORGE. 

Mais , à <Jui , s'il vous plaît ? 
Vous n^étes point mon maître ; et c'est Monsieur qui l'est. 

M. D U B R I A G E. ' 

Eh oui y moi seul I 

AMBROXSE. 

Comment ? 

SCÈNE IV. 

M. DUBRIAGE, GEORGE, AMBROISE, 
M»*. EVRARD. 

M"*, i V R A II D.* 

Ambroise encor s'emporte , 
Je gage ? 

M. DUBRIAGE. 

Oui , beaucoup trop. 

A M B R G I SE. 

Je veux que George sorte i 
Descende t il me résiste ; et Monsieur le soutient. 
Voilà tout uniment d'où notre débat vient. 

M»*, i V R A R D. 
D'un tapage si grand , comment,. c'est là la cause ! 

, M. BtTBRIAGE. 

Ah ! je suis plus choque du ton que de la chose, 

M"*. EVRARD [à M, Dubriage. ) 
Vous avez bien raison ; mais vous le connoissez , 
Ce cher homme... il est vif. 

AMBROISE. 

Eh morbleu!... 
»!*•. iVRARD (i Ambroise. ) 

Finissez. 
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George est un bon enfant, et va , je le parie, 

( A George d'un ton ^autorité.) 
Se rendre le premier. Là , descends , je te prie. 

O E O R O B. 

£h oui y je descends I 

M**, i y & A R D. 
Bon. 
o B o R o B {à part, en s'en allant, ) 

Oh ; que j'ai de chagrin 
De voir ces deux fripons maîtriser mon parrain ! 

( // sort. ) 



S C E N E V. 
M. DUBRIAGÊ, M««. EVRARD, AMBROISE. 

M"*. EVRARD. 

Vo US avez tort , Ambroise , il faut que je le dise ; 
£fc vous êtes brutal à force de franchise. 

M. DUBRIAGB {encore ému. ) 
Je suis bon ; mais aussi c'est trop en abuser. 

M™*, i y R A R D (à Ambroise.) . 
Sur ce point je ne puis vraiment vous excuser. ; 
Vous êtes droit» loyal ; mais jamais, je le pense , 
D'être doux et soumis cela ne nous dispense. 

AMBROX8E. 
Eh qui voua dit, Madame... ? 

X. D U B R I A G E. 

Il s'emporte d'abord; 
Il me tient des propos. •• et devant George encor ! 
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M°**. i y R A R D. 

Cela n'est pas croyable... Ambroise !... 

AMBROISE. 

Jt vous jure 
Que c'est dans la chaleur... 

M™*. lÊ V R Af R D. 

Oh oui, je vous assure!... 

AMBROISE. 

£h y Monsieur sait combien je lui suis attache. 

AI. DUBRIAGE. 

Je le sais ; sans quoi... 

M™*. EVRARD. 

Bon , vous n'êtes plus fâclië... 
Monsieur se plaît chez lui, parmi nous : il me semble 
Qu'il faut le rendre heureux, vivre tous bien ensemble. 

M. DUBRIAGE. 

N'en parlons plus. 

M*». EVRARD. 

Non , non , plus du tout. 
( Elle lui donne affectueusement ^es gants et son cha^ 
peau* ) 

M. DTTBRIAOS. 

Sans adieu : 
Je vais au Luxembourg me promener un peu. 

M"*. iVRARD (^de loin, ) 
Revenez donc bientôt, cher Monsieur : il me tarde**. 

M. DUBRIAGE. 

Oui, bientôt. 

{Il sort,) 
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SCÈNE VL 
M»*. ÉVRAJR.D, AMBROISE. 

A M B R O I 8 E. 

Savez-vous que si l'on n'y prend garde , 
Il nous fera la loi ! 

m"**. EVRARD. 

Nous sommes sans témoin; 
Ambroise , songez-y, vous allez un peu loin, 
Et je crains que Monsieur ne perde patience. 

AMBROISB. 

Je voudroîs voir cela. 

M"». EVRARD. 

Ce ton de confiance 
Pourroit vous attirer quelques fâcheux ëclats ; 
Je vous en avertis, ne vous exposez pas. 

A MB ROI SX. 

Eh, je n'ai pas du tout besoin qu'on m'avertisse! 
La maison sauterolt plutôt que j'en sortisse. 
Un autre soin m'occupe, à ne vous rien celer; 
Et je vais cette fois nettement vous parler. 
Dès long-temps je vous aime^ et vous presse. Madame, 
De recevoir ma main , de devenir ma femme : 
Cest trop long-temps, aussi , me jouer, m^amuser: 
Il faut^n'admettre enfin , ou bien me refuser. 



( 
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m"». Evrard. 
Mais vous pressez les gens d'une manière ëtraoge , 
Il le faut avouer. 

AMBROISS. 

Je ne prends plus le change. 
Tenez 9 madame Evrard, je vais au fait d'abord. 
Te ne suis point galant ; mais vous me plaisez fort. 

M"^. EVRARD. 

Monsieur Ambroise ! . . . 

AMBROISE. 

Eh oui, votre air, votre figure , 
Que vous dirai-je enfin ? toute votre tournure , 
M'enchante , me ravit. Allez, j'ai de bons yeux: 
Vous êtes fraîche , et moi , je ne suis pas très- vieux ; 
Far ma foi , nous serons le mieux du monde ensemble: 
Et puis notre intërât l'exige, ce me semble. 
Ma fortune est assez ronde , vous le savez. 
Je ne m'informe point de ce que vous avez : 
Vous ne vous êtes pas sûrement oubliée... 
Allons, madame Evrard... • 

M"*. £ V R A R D. 

Je crains d'être liée ^ .. , 

A M B R o I s s. , 

Eh ! plutôt , craignez tout , si nous nous divisons; 
Oui : je n'ai pas besoin d'eu dire les raisons. 
L'un de l'autre j^ entre nous , nous savons des nouvelles, 
Et tous deux nfous pourrions en raconter de belles ; 
Au Heu qu'à l'avenir, si nous ne faisons qu'un , 
Nous ne craindrons plus rien de l'ennemi coarmun... 
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A propos, j*oublioîs de vous*dire| Madame ,, 
Que j'ai trouve, je crois, .cette seconde femme... 

M"*. EVRARD. 

Vous revenez toujours sur ce chapitre^Ià ! 

Je ne suis point d'accord, avec vous, sur cela. 

AMBROISE. 

Vous n'avez pas besoin de quelqu'un qui vous aide ? 

M**, i y R A R D. 
Moi! point du tout. 

AMBROISE. 

Si fait , et puis qui vous succède?.. 

M"*. EVRARD. 

Qui?... 

AMBROISE. 

Voulons-nous servir jusques à nos vieux jours? 
Notre service est doux ; mais nous servons , toujours. 

M"**l EVRARD. 

Vous voyez mal , Ambroise : il vaudroit fnieu9peut-être 
Attendre... enfin fermer les yeux de notre maître. 

AMBROISE. 

Mais cela peut durer encore très-long-temps. 

Monsieur n'a, voyez-vous, que soixante-cinq ans ; 

Il est temps , croyez-moi , de fake une retraite : 

£t peur la faire sûre , honorable et discrète , 

Il faut laisser ici des gens honnêtes , doux, 

Par nous-mêmes choisis , qui dépendent de nous , 

Qui soient à nous, de nous qui lui parlent sans cesse. 

m"«. je V r a r d. 
S'ils alloient de Monsieur captiver la tendresse ?... 



f 
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Enfin nous verrons... 

AKBROISE. 

Bon! VOUS remettez toujours 1 

m"*. EVRARD. 

Eh! moins d'impatience ! 

AMBROISE. 

Et vous , moins de détours; 
Plus de délais : demain je veux une réponse. 

M™*. EVRARD. 

{ À part, en s'en allant, ) 
Demain y soit. Sur mon sort si Monsieur ne prononce , 
Que faire ? Allons , il faut le presser au plutôt. 

( Elle sort. ) 

AMBROISE. 

A demain donc. 

SCÈNE VIL 

AMBROISE {seuL) 

Voilà la femme qu'il me faut. 
D'abord , réunissant les deux sommés en une y 
C'est un total j et puis , à quoi bon la fortune , 
. Quand'On la mange seul ? Monsieur sert de leçon : 
C'est une triste chose, au fait , qu'un vieux garçon ! 
On se marie , on a des enfans ; on amasse : 
Et, si l'on meurt, du moins on sait où le bien passe... 
Mais que veut cette fille ?... A propos 5 c'est, je croi... 
Déjà? 
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S G EN E VIIL 

AMÈROISE, LAURE. 

AMBROlS£ ( d'un ten rude. ) 
Qu'est-ce ? 

LAURE ( tremblante, ) 

Monsieur... Ambroise?..* 

\/ 

AKBROISX. 

Eh bien! c'est moî. 

L A U E s. 

Peut-être eu ce moment, Monsieur, je vous dërange... 
C'est inoi... dont vous a pu parler monsieur la Qrange. 

AMBROISE. 

C'est différent. J'entends; c'est vous qui souhaitez 
' Entrer ici? 

LAURE. 

Du moins si vous le permettez. 
Youlez-vous bien jeter les yeux sur cette lettre ? 

AMBROISE ( s'assejant. ) 
Vous tremblez ! 

LAURE. 

Moi... pardon. 

AMBROISE. 

ïâckez de vous remettre... 
Voyons... « Sage , bien nëe et docile i»... Il suffit. 

( Regardant Laure très-fixement, ^ 
Votre air s'accorde assez avec ce qu'on m'ëcrit. 
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L A U R B. 

Vous êtes trop honnête. 

A M B R O'i s E. 

On vous appelle ? 

L A U R E. 

Laure. 

AHBROI8X. 

Et votre âge... vingt ans ? 

L A U R E. 

Pas tout-à-fait encore, 

AMBROISE, 

Bon. — Avez-vous servi dëjà ? 

L A u R E. 

Qui, moi ?..j jamais! 
Je ne servirai point ailleurs , je vous promets. 

AMBROISE. 

Vous n'êtes pas , je crois , mariée ? 

L A Ù R £. 

A mon âge I 
Sans fortune , peut-on songer au mariage ? 

AMBROISE. ^ ' 

Plus je vous interroge , et plus je m'aperçois 

( Se levant. ) . 
Que vous me convenez.:. Allons , je vous reçois, 

L A u R E. 

Monsieur, c'est trop d'honneur que vous daignez me faire. 

A MBROISE. 

Oh ! non. Je vois cela , vous ferez mon affaire. 

J'en 
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J'en préviendrai Monsieur^ car il est à propos 
Qu'ensemble, ce matin , nous en disions deux mots; 
Hais j'en réponds. Au reste , il est boa de voua, dire 
Oh vous êtes , comment vous devez vous conduire. 

I. A 17 R B. 

JMcoute. 

A Ifr.B R O I S E. 

Vous saurez que vouf avez ici 
Plus d'un maître à servir. 

I. A t R E. 

' On me l'a dit aussi. 

AMBROISE. 

Mol , le premier. 

L A u R s. \ 
Oh , oui. 

AMBROISE. 

^is , pour la gouvernante , 
Madame Evrard , soyez docile et prévenajite. . . 
Monsieur la considère 9 et;moi j'en fais grand cva.t :JL 
Servez-la bien. .. ^':^jj.:j^ 

. L A u R £. 

Monsieur, je n'y manquerai pas* 

AMBROISE. 

Eafiu , ft faut avoir pour monsieur Dubriàge 
Les égards et les soins que l'on doit à son âge s 
C'est un homme de bien , respectable d'abord , 
Riche d'ailleurs , qui peut faire un jour votre sort. 

L A u R E. 

Par un motif plus pur. déjà je le révère. 

AMBROISE. 

C'est tout simple : surtout souvenez-vous , ma chère , 
Tome II. . 4 
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Que c'est Ambroise àeul qui tous a fait entrer. 

L A u a X. 
Je n'ottblîrai jamal*, j'ose fOUs l'assurer , ' 
Que y si dans la maisoà j'occupe cette place, 
C'est à vos soins , Monsieur,, que j'en dois rendre grâce. 

AMBROISE. 

Pas mal. Allons, je Crois que jaserai content. 

I 

SCÈNE IX. 
LAURE, AMBROISE, CHARLE. 

GHARLE {de loin, â part,) 

li'aura-t-il agrëëe ? 

A M B R a I s s. 

Ah 1 Gharie., dans l'instant 
J'arrête > je reçois cette (kune servante ; 
Elle va Miiager , servir la 'gouvernante , 
Et daaos t'occasion pourra vous seconder : 
Avec elle tâchez de vous bien accorder* 

C H A R Ir E. 

Oui , j(| l'e^ire. 

« AMBROiSE(à Laure, ) 

Bon. Allez payer votre hôl», 
Et revenez ici dans deux heures sans faute. 
Ne deniandez que moi. 

■ ' X A n a £. 
N'on. 

AICBROISE. 

Four quelques instans , 
^ Je Vais aortir. Allez , ne perdez point de temps ; 
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( A Charte. ) 
Ni vous non plus. 

G H A R L s. 

Oh , non I Croyez , je vous supplie , 
Que toute ma journée est assez bien remplie. 

( Ambroise sort, ) 

^ SCÈNE X. 
CHAB.LE, LAURK 

G H A R L s. 

Te voilà donc entrée ! Ah I... nous verrons un peu 
S'ils feront déguerpir la nièce et le neveu I 

L A u R X. 

Je suis tremblante encor. 

G H A R L s. 

Rassure-toi y ma chère. 
Mon oncle va te voir 5 il suffit , et j'espère. 
Il entendra bientôt le son de cette voix 
Qui sut toucher mon cœur dès la première fois... 
Ah ! je voudrois déjà qu'à loisir il t'eût vue ! 

L A u R E. 

Je désire à la fois , et crains cette entrevue \ 
Cette madame Evrard , o Dieu , que je la crains l 

G H A RX X. 

Qu'elle est fausse et méchante ! 
i. A u R X. 

En ce cas y je la plains. 
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G HA RLE. 

Chère épouse ! faut-il qu'à feindre de la sorte 
JLe destin nous rëduise ! 

X. A u R i;» 

Eh ! Charle , que m'importe? 
Je serai près de toi : toi seul fai« tout mon bien ; 
Tu me tiens lieu de tout ; le reste ne m'est rien. 
Mon ami y sans compter ce pénible voyage. 
J'ai bien eu du chagrin depuis mon mariage ; 
Mais tu me eonsblois ; nous mêlions nos douleurs : 
Et ces deux ans , passëç ensemble dans les pleurs , 
Sont encor les momens les plus doux de ma vie. 

CHARLE. 

Va, mon sort, quel qu'il soit , est trop digne d'envie... 

L A u R z; 
Mais adieu ; car je crains... 

G H A R L E. 

A peine pouvons-nous 
Feindre nos sentimeus. 

L A U R B» 

Us n'en «ont que plus doux : 
•.. Adieu , Charle. 

G H A R L K. 

Au revoir ? 
L A 17 R s {en sortant. ) 
Au revoir. 
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SCÈNE XI. 

CHARLE iseul,) 

Quelle femme l 
De fesprit > de la grâce , avec une belle âme I 
Trop heureux ! Mon pauvre oncle a ses peioes aussi y 
Et n'a personne , hëlas ! qqî le console ainsi. 
Je craignoîs son courroux: ah ! bien loin de le craindre ^ 
C'est lui qui de nous trois est bien le plus à plaindre. . •* 
Mais que veut George ? 

SCÈNE XII. 
CHARLE, GEORGE^ 

C H A R L K* 

Eh bien ? . ' ' ' 

o s o a G E. 

Elte vient de partir. 
Sans qu'on Fait, grâce au ciel , vu9 entrer ùi sortir..* 
Mais vous ne savez pas ! . . . 

G H A R £ E. 

Qu'as-*tu donc & pie dire ? 
6 B o R o X. 
Quelque chose , entre pows , qui vous fera peu rire. 
J'ai là-bas cinq cousins , tous issus de germains , 
Dont l'un même a ié]k ses papiers dans les mains : 
Ils viennent par Monsieur se faire reconnoit/e« 
« Il est sorti » , leur dis-je. « Il rentrera peiïÇ-ôIre » , 
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Dit rÔrateur. Enfin ils out voulu rester. 
Qu'en ferai-je , Monsieur ? 

G HA RLE. 

Eh mais , fais-les monter. 

GEORGE. 

Songez donc que de près à mon parrain ils tiennent , 
Et qu'ils pourroient fort bien.... 

G H A R I* I!. 

Il n'importe ; qu'ils viennent. 

GEORGE. 



Allons. 



(Ilsort.) 



SCENE XIIL 

CHARLE (^ea/.) 

Ces chers cousins, je crois, se doutent peu 
Qu'ils vont être reçus ici par un neveu. 
Ils approchent , fort bien ; sachons encore feindre. 
«„ Ils ne sont pas heureux : c'est à moi de les plaindre. 

-— — ■-... -- 

S c EN E ;xiv. 

CHARIE, LES CINQ GOV SIS S {vêtus 
assez modestement. ) 

( N. B. // ne faut pas que leurliabillement tienne de la 
caricature. ) **' 

LE GRAND COUSIN (^bos aux outres ^ de loUt. ) 

Laissez-moi parler seul. 
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{ Haut à Charle , a^ec maintes révérences , que les 
autres imitent. ) 

Noua avons bien l'honneur , 
Monsieur... 

c H A R L B. 

, C'est moi qui suis votre humble serviteur. 
Vous venez pour parler à moiteur Dubriage? 

LE GRAND COUSXV. 

Oui , Monsieur; c'est l'objet de notre long voyage ; 
Car nous venons d'Arras , pour le voir seiJement. 

CHARLE. 

En vëritë , j'admire un tel empressement ; 
Et je ne doute pas qu'à Monsieur il ne plaise. 

LE TROISliMS OaV SIV. 

Le cousin de nous voir , sera, je crois, bien aise.. 

C H A A L E. 

Le connoissez-vous,? 

LES QUATREGOUSINS. 

Non* 
LE GRAND couaiN { d^un air important.^ 
lU ne Vont jamais vu ; 
Mais mon air au cousin pourroit être connu. 
Je Tallaî voir, alors qu'il faisoit son commerce , 
Ed... , n'importe : il vendoit des ëtofies de Perse !».. 
Dame aussi , le cousin est riche à millions ; 
Et nous sommes encor gueux comme nous étions. 

G â^ A R L E. 

Etesr-vous frères , tous? 

LE GRAND COUSIN. 

Il ne s'en faut de guères. 
Voici mon frère , à moi : les trois autres sont frères. 
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Mais nous sommes cousios y tous issus de germains ^ 
Comme il est constaté par ces titres certains , 

( Déployant ses papiers. ) 
Surtout par ce tableau... Mon frère est géographe. 

LK DEUXIÈME COUSIN {^avecforces révérences,) 
Pour vous servir : voici mon nom et mon paraphe. 
( Déroulant l'arbre généalogique, et le faisant voir 
àCharle.) 
Roch*Ntcodême Armand ( c'est notre aieul commun , 
La souche ) y 

( Ils ôtent tous leurs chapeaux. ) 
Eut trois garçons ; mon grand-père en est un. 
Sa fille , Jeanne Armand , contracta mariage, 
Comme vous pouvez voir, avec Paul Duhriage, 
Le père du cousin. 

CH ARLE {suivant desjéux sur l'arbre généalogique J) 
Arrêtez donc un peu. 
Je vois plus près , tout seul , Pierre Armand , un neveu: 
Il exclut les cousins; la chose pâroit claire. 

LE DEuxiànB covsiv (embarrassé.) 
Oui ; mais... frère , dis donc... 

LE GRAND COUSIN. 

Nous ne le craignons guère. 

C H A R L s. 

Pourquoi ? 

LE GRAND COUSIN. 

* .1 

Par le cousin il est fort détesté , 
Et vraisemblablement sera déshérité. 

C H A R L s. 

Fort bien I 



I 
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LB TROI8XSMX COU8ZH. 

N0U8 n*avotis pas rhonneur de le connoitre ; 
Mais il nous gêne fort. 

C H A R L E. 

Il auroit droit peut-être 
De vous dire à son tour : « C'est vous qui me gênez , 
» £t c'est ma place enfin , Messieurs > que vous prenez. » 

LX GRAND COUSIN. 

BahibaÉ! 

LE TROISIÈME COUSIN. 

Cette maison , comme elle est belle et grande ! 
( A Charle.-) 
Bst-elle à lui , Monsieui^? 

XX ORAND COUSIN. 

Parbleu , belle demande ! 
Je gage qu^il en a bien plus d\iné autre encor. 

L^E QUATRIÈME COUSIN. 

Quels meubles î 

LE TROISIÈME CdUSiN. 

•• Les dedans, vous verrez, sont pleins d'or. 

LE CINQUIEME COUSIN. 

De bijoux. f 

LE DEUXIÈME COUSIN {ituTi ton graçc) 
De contrats. 

LE GRAND COUSIN.. 

Et .quand on peut se dire : 
c Nous aurons tout cela » , ma foi , cbla fait rire. 

TOUS LES COUSINS {riant aux éclats.) 
Oh ! oui , rien n'est plus drôle. 
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G H A R L E. 

En effet, à présent y 
Je trouve que la chose a son côte plaisant. 

LE GRAND COUSIN. 

Morbleu I... 

C H A R L E. 

Paix , car on vient. 

LE GRAND COUSIN. « 

Quelle est donc cette Dame ? 
c H A R L E ( bas aux cousins, ) 
C'est une gouvernante... Entre nous, cette femme 
Sur l'esprit de Monsieur a be^coup d'ascendant : 
Il faut la manager. 

LE GRAND DOUSIN { bas à Charle. ) 
Allez y \e suis prudent y 
' Et sais ce qu'il faut dire à notre gouvernante. 

SCÈNE XV. 

CHARLE, LES CINQ COUSINS, 
M»*. EVRARD. 

•rr 

LE grand' COUSIN. 

Madame , nous' avons. . . 

M"*, i V R A R D ( Â^tm air tris^inquiet, ) 
Je suis votre servante : 
Messieurs , peut^on- savoir ce que vous désirei? 

LE G R A N D c O U s r N. 

Nous désirerions voir le cousin. Vous saurez... 
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LES QUATRE AUTRES cousiws ( tous ensemble* ) 
Nous çommes les cousins de monsieur Dubriage, 
LE GRAND COUSIN ( bas aux ouires, ) 

Paix! 

( Haut à madame Evrard. ) 
Nous venons d'Arras, tout exprès ..• 

M"*, i V R A R D. 

Cest dommage. 
Monsieur vient de sortir. 

LE GRAND COUSIN. 

C'est ce qu'on noiis a dît t 
Mais quoi , nous l'attendrons fort bien , sans contredît. 
le cousin va rentrer avant peu , je l'espère. 

M"*, i V R A R D. 
Non : il ne rentrera que très-tard , au contraire. 

LE GRAND C OU S (N. 

Demain nous reviendrons. 

M™*. EVRARD. 

Ne venez pas demain : ^ 
Il part pour la campagne , et de très-grand matin. 

LES TROIS ET QUATRIEME COUSINS. 

Après-deisain ? 

M'"*, i V R A R D.. 

Sans doute... enfin dans la semaine. 
M^ais , je vous en préviens , souvent il se promène. 
I>'ailleurs, Monsieur saura que vous êtes venus ; 
C'est comme si par lui vous ëtiea reconnus. . 

TOUS LES COUSINS. 

Oh j nous voulons le voir ! 
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M"*. EVRARD. 

Très-vol ontî ers; lui-même 
Sera ravi de voir de bons parens qu^Il aime. 
Au revoir donc , Messieurs ; car dans ce moment-ci... 

LB G R A.JC D G O U S I K. . 

Madame... 

LE TROISIEME cousiK {bas au grand cousin.') 
Je croj'ois qu'on dîneroit ici. 

LE GRAND COUSIS. 

{Bas au troisième Cousin,') 
Paix donc !... 

( Haut à madame Evrard* ) 
Nous reviendrons. 

M"*. EVRARD. 

Pardon, je vous supplie, 
-Si je vous laisse aller. 

Lk GRAND COUSIN. 

Vous êtes trop polie. 
c H A R L E {les reconduisant avec politesse,) 
C'est à moi de fermer la porte à ces Messieurs. 

(// sort avec eux.) 

SCÈNE XVI. 

' M-. ÉYRARD {seule.) 

Qu'ils aillent présenter leur cousinage ailleurs... 
Quel Malheur > si Monsieur eut vu cette recrue t 

{ Prêtant l'oreille. ) 
On ferme... Ah ! Dieu merci , les voilà dans la rue... 



' 
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Au surjillua , ces parens m'épouvantent fort peu , 
£t je crains beaucoup moins dix cousins qu'un neveu,,» 
Mais quoi , je perds le temps en de vaines paroles. 
Les enfans du portier doivent savoir leurs rôles : 
Faisons-les répéter ; oui , sachons avec art 
Employer des enfans, pour tçucher un vieillard. 



FIN DU DEUXIEME ACTE. 
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ACTE ni. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M°»«. EVRARD, LES DEUXENFANS 
DE GEORGE. 

Bon, mes petits amis, je suis^très-satis^^ke* 

J u 1 1 s N. 
Au3si , depuis au moins deux heures f je répète. 

M"*^. EVRARD. 

Fort bien! Çà, mes enfans , je m'en vais vous laisser : 
Vous, dès qu'il paroîtra , vous irez l'embrasser... 

TOUSDEUX. 

Oui, oui. 

M°**. i y R A R D. 

Gomme papa, maman. 

TOUS DEUX. 

Ah ! tout de même. 

M"*. EVRARD. 

Appelez-le du nom de papa ; car il l'aime. 

J u L I E K. 
C'est bien vrai : moi , toujours je l'appelle f^opa. 

LA SŒUR. 

Moi , bon ami, 

M"*«. EVRARD. 

Sans doute il vous demandera 
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SI vous avez appris ^ ce matin y quelque chose: 
Alors vops lui direz votre scène. 

LA 8 Œ u B. 

Je n*o8e. 

M™^. BW R A R D. 

Tu n'oses?... pauvre enfant ! 

L X ï R à R E. 

Oh y moi , je ne crains rien ! 
Je sais par cœur mon râle^ et je le dirai bien. 

M"**, i y R A R D. 

Bon , Julien. Soyez donc tous les deux bien aimables; 
Et , si jusqu'à demain vous êtes raisonnables , 
Vous aurez.. • quelque chose. 

L E T R i R £• 

Oui j ni5î , mais pas ma ^œur; 
' Elle a peur, elle n'ose... 

LA SŒUR. 

/ Oh, non, je n'ai plus peur. 

M™«. EVRARD. 

J'entends Monsieur venir ; adieu donc , bon courage ! 

( A part en s'en allant. ) 
Après, je reviendrai pour achever l'ouvrage. 
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SCENE IL 

LÈS ENFANS, M. DUBRIAGE (qui s'avance 
en rêvant, sais ks voir.") 

LA SŒUR. 

Je ne pourrai jamais réciter tout cela. 

LE FRÈRE. 

Je te soufflerai , moi. Chut , ma sœur , te voilà ! 

LA SŒUR ( bas. ) 
Il ne nous voit pas. 

LETRÈRB (^bas.) 

Non ; il rêve. 

LA SŒUR (^bas.) 

Ah, que c'est drôle ! 

L*& FRÈRE ( bas. ) 

Eh , paix donc ! 

LA SŒUR ( bas. } 

On dîroit qu'il répète son rôle. . 
(Ils rîeniious deux et se font des mines, ) 

Jtt. DUBRIAGE. 

Qu'est-ce? 

LE FRERE ( cûuront à lui ) 
C'est naus , papa. 

Af. DUfiRIAGS. 
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M. DUBRiAOB {Vembrassant.) 

Gesi toi , petit Julien 1 
LA SŒUR {^allant aus^i à M. Dubriage, ) 
Oui, bon ami. 

u. DUBRIAOK ( l'embrassant aussi, ) 
Bonjour ! 

( M, Dubriage s'assied. ) 

L fi SŒUR. 

Comment ç»va-t-il? 

M. D U^B R I A O E. 

Bieû. 
St voua ? 

L X F R i^ R S. 

Tu vois. 

M. DUBRIAGE. 

Cela 6e lit sur vos visages. 
Dites-moi , mes enfans , êtes-vous toujours sages ? 

L E f R £ R E. 

Oh ! toujours! Ce matin > maman nous le disoit. 

H. DUBRIAGE (je toumani tour à tour vers chacun 

d'eux. ) 
Vraiment ? 

LA s Œ u H. 
Si tu savois domine elle nous baisoit ! 

L E F R £ R E. 

Et, papa ! Tout exprès il quitte soii ouvrage, 

L A s Œ U R. 

Il prétend que cela lui donue du courage. 

M. DUBRIAGE. 

Et vous les aimez bien ? 
Tome IL 5 



66 LE VUEUX 

LA S €B ir R. 

Oui , comme nous t'aimous. 
L 8 ï R à R s. 
Papa cause la nuit, croyant que nous dormons. 
Hier encor , ma sœur ëtolt bien endormie. 
Moi pas ; je l'entendois qui disoit s « Mon amie , 
» Conviens que nous devons être tous deux contens , 
a» Et que nous avons-là de bien jolis enfans ?...» 
Et maman r épondoit : « C'est vrai, qu'ils sont aimables. » 
c Dame, c'estqu'àleurmère ils sont tous deux semblables,» 
Disoit papa. « Julien, soit, rëpondoit maman ^ 
» Mais Suson te ressemble , à toi ; là , conviens-ep. » 

M. D U B R I A 6 E. 

Fort bien, mes bons amis; comment va la mémoire ? 
Savez-vous ce matin qne fable , une histoire? 

LE FRÈRE. 

Tiens , papa , ce matin encor nous rép Aions 
XJn petit dialogue , à nous deux. 

M. DURRIAGS. 

Ah, voyons! 

Ir £ FRÈRE. 

Çà , commence , ma sœur. 

( Les enfans récitent chacun leur couplet comme une 
leçon. ) 

LA s Œ 17 R. 

« Quel est le patriarche 
» Qui prévit le Déluge et construisit une arche ? » 

LE FRÈRE. 

« Noé, fils de Lamech , qui , comme vous savez, 
» S'est échappé lui-même et nous a tous sauvés. » 
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LA S <B U R. 

« On me Tavoit bien dit. Quoi, tous tant que nous sommes !. 
» Gomment ! un homme seul a, sauve tousks hommes !» 

L B r a i R E. 
« Oui y sans doute ; et voici comment cela s'est fait ; 
» THoé n'eut que trois fib , Sem , Gham et puis Japhet. 
» Sem en eut cinq : chacun eut au moins une épouse , 
» Dont il eut maint enfant ; Jacob seul en eut douze. 
» Ces enfans se sont vus pères d'enfans nombreux : 
» C'est de là qu'est venu le peuple des Hébreux. » 

I. A 8 Œ u R. 
« Ah, ah!» 

LSFRiRE. 

«c Je n'ai parlé que de Sem : ses deux frères 
» Du reste des humains ont été les grands-pères. 
» Dieu dit : Multipliez et croissez à F envi. 
9 Nul précepte jamais n'a mieux été suivi; 
» Et l'on continûra sûrement de le suivre. » 

M. DITBRIAOB. 

Oii donc avez-vous lu cela? 

LE F R S R B. 

Dans un beau livre , 
Dont on a fak présent à maman. 

V. DUBRIAOB. 

C'est assez. 

LA s <B u R. 

' J'ai quelque chose encor à dire. 

M. DUBRIAaB. 

Finissez. 
( // réfe ; et pendant ce temps^là, les énfdns se font des 
mines , et s^ excitent Vun Vautre à parler à monsieur 
JDubriage. ) 
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LA SŒUR ( allant tout doucement à lui. ) 

Tiens , quelquefois à nous papa ne prend pas garde... 

( Elle lui caresse la joue. ) 
Je fais comme cela... Fuis alors il regarde , 
Me voit 9 rit y et m'embrasse , enfin , comme cela. 

( Elle témoigne vouloir l'embrasser. ) 

H. D u B R I A G E (^lui tendant les bras. ) 
Chère petite , viens. 

X s F K É K E. 
Et moi y mon bon papa? 

M. DUBRIAGE. 

Viens aussi. 

( // les tient tous deux serrés dans ses bras. ) 

S C È N E IIL 

M. DTJBRIAGE, LES ENFANS, 
M^^. EVRARD. ^ 

M™** EVRARD Ç^de loin , sans être vue. ) 

Mes enfans s'en tirent; à miïacle : 
Il est temps de parler, à mon tour. 

( Haut , toujours d'un peu loin. ) 
. Doux spectacle ! 
Il m'enchante , d'honneur ! 

M. DUBRIAGB. 

C'est vous , madame Evrard? 

M"**. EVRARD. 

Oul> Monsieur } du tableau je prends aussi ma part. 
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On croirolt voir un père au sein de sa famille. 
L ^ S(SUR (a, madame Evrard. ) 
J'ai fort bien dît ma scène.., 

M"«. i V R A R D ( Varrétant. ) 

A merveille , mai fille \ 
Vous égayez Monsieur : c'est bien fait, mes enfans. 
Allez jouer tous deux : en restant plus long-temps , 
Vous importuneriez ce bon papa peut-être ; 
Allez. 

LES ENCANS (en Sortant. ) 
Adieu, papa* 

S C È N E IV. 
M. DUBRIAGE {assis). M»*. ÉVRAB.D- 

M"*. lÊVRARD {à part,) 

Si je puis m'y connoitre , 
{Haut.) 
II est jmu. Vraiment , ces enfans sont gentils» 

M. DUBRIAOE. 

Oui , tout-à-fait : pour moi , j'aime fort leurs babils. 

.^ M"*, i y R A R D. 

Et leurs caresses donc , naïves , enfantines \ 
Et puis ils ont tous deux les plus charmantes mines I..^ 
Une grâce , un sourire ; enfin je ne sais quoi..* 
Qui me plait , m'attendrit. 

M. D U B R r A & E. 

Il me touche aussi 9 moi. - 
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, Qui ne losalmeroit P cela nW pas possible. 

m"*, i V & a & d. 

Je me dis quelquefois : « Monsieur est bon , sensible : 

» S'il a tant d'amitié pour les enfans d'autrui , 

» Qu'il auroit donc d'amour pour des enfans à lui! » 

M. DUB^IAOS (à demi-voix. ) 
Hélas! 

M"*. EVRARD. 

Cette petite est le portrait du pire. 

K. D U B R I A G X. 

Oui vraiment ! et Julien , il ressemble à sa mère !..• 

M"«. i y R A RD. 
A s'y tromper. Ces gens sont-ils assez heureux , 
De voir ainsi courir et sauter autour d'eux 
Leurs portraits, en un mot , comme d'autres euz*même ! 

M. PUBRIAOE. 

J'y pensoia^: ce doit être une douceur extrême. 

M"«. i y R A R D. 

Je ressemblois aussi beaucoup , je m'en souvien , 
A mon père... digne homme! il étoit assez bien... 
Ayant moins de richesse, hélas! que de naissance. •• 
On le félicitoit sur notre ressemblance : 
Aussi m'aimoit-il plus que ses autres enfans*. • «- 

( Finement. ) 
Et puis il m'avoit eue à plus de soixante ans. 
Je flattois son orgueil autant que sa tendresse x 
U m'appeloit souvent l'enfant de sa vieillesse. 

M. DUBRIAGE* 

A plus de soixante ans 1 
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M»», i V B A H D. 

Oui; c'est qu^îl ^toit frais !..« 
Et même il a vécu vingt ans encore après. 
Allons ! vous retombez dans votre rêverie. 

Ù. DUBEIAGE. 

Il est vrai. 

M"'', i V R A R b. 
Je ne sais... excusez , je vous prie..* 
Mais vous semblez avoir quelque chose. 

M. DUBRIAOX. 

Non , rien. 

M"*, i V R A R D. 

Si fait : vous êtes triste, oh , je le vois fbrtbien... 
Au surplus , chacun a ses'embarraa , ses peines... 
Moi qui vous parle, eh bien, j'ar moft-même les miennes* 

M. DUBRIAOB. 

Qui , vous , madame Evrard i 

M"*, i V R A R D. 

Sans doute. 

K. DUBRIAOB. 

A quel propos ? 

M*«. i V R A R D. 

Ambroise me tourmente : il dësire , en deux mots, 
Qu'avant peu , que demain , je devienne sa femme. 

U. DUBRIAGK. 

( La /(Usant asseoira côté de lui. ) 
Ambroise , dite»-vous ?... Répétez donc , Madame. 

M"«. i v R A R D. 
Je dis qu'Ambroise m'aime et me vent épouser. 
Depuis plus de deux ans, je sais le refuser. 
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J'ëlude chaque jour une Douvelle instance , 
Cjroyant que mes délais lasseront sa constance : 
Non ; loin de s'attiëdir, son ardeur va croissant. 
Mais anjonrd'luii surtout , il devient plus pressant; 
Il insiste ; et vraiment je ne sais plus que faire. 
Je viens vous demander conseil sur cette affaire. 

M, DUBRIAGE. 

Eh mais, je ne sais trop quel conseil vous donner... 
Car enfin ce parti n'est pas à dédaigner : 
Amhroise est, après tout, un parfait honnête homme » 
Homme d'honneur, de sens , excellent ëconome. 

M"*, i V R À R D. 
Oui , vous avez raison; et pour la prohitë , 
Amhroise assurément sera toujours cite : 
Mais il parle d'hymen ; la chose est sërieuée ; 
Je crains, je Tavoûrai, de n'être pas heureuse. 

H. DUBRIAOE. 

Et pourquoi ? 

. Bi"«. i y R A R D. 
Je ne sais... tenez, c'est , qu'entre nous , 
On peut être honnête homme et fort mauvais dpoux. 
Amhroise est quelquefois d'une rudesse extrême , 
Vous le savez : souvent il vous parle à vous<»même , 
D'un ton..,! 

M* DUBRIAGE. 

ITn peu dur, oui; mais vous l'adoucirez: 
Vous avez pour cela des moyens as3urés. 

M"»«. É V R A B. D. 

Quelle tache! j'en suis d'avance intimidée... 
Fuis... j'ayois de l'hymen une tout autre idée : 
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Car j'ëtois faite , mol , pour un lien si doux ; 
£t«.., sans rattachement, Monsieur, que j'ai pour vous y 
A coup sûr, je serois dëjà remariée* 
Dans mon premier hymen je fus contrariée; 
Et, lorsque l'on m'unit au bon monsieur Evrard , 
A mon penchant peut-être on eut trop peu d'égard. 
A prendre un tel époux bien qu'on m'eôt su contraindre. 
Vous savez cependant s'il eut lieu de se plaindre , 
Si je manquai pour lui de soins, d'attention !••• 

M. PUBRIAOK. 

On vous eût crus unis par inclination. 
ii°*«. i y R A R D. 
Eh bien, en pareil cas , si je fus complaisante , 
Jugez, Monsieur, combien je serais douce, aimante , 
Si j'avois un mari qui fut... là... de mon choix , 
Dont l'humeur me convint , en un mot ! 

H. DUBRIAOX. 

Je le crois, 

M*"*. EVRARD. 

Et je ne parle pas d'un mari vain , volage... 

Je n'aurois point voulu d'un jeune homme; à cet âge. 

On ne sait pas aimer. 

M. DUBRIAGE. 

Je l'ai toujours pensé : 
Ce que vous dites-Ià , Madame , est très-sensé, 

m"*.. EVRARD. 
Four mieux dire , tenez , Monsieur, je le confesse , 
Pourvu qu'il eût passé la première jeunesse. 
Feu m'importe quel âge auroit eu mon époux : 
Je parle sans détour ; car enfin , entre nous. 
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En me remariant, moi , s'il faut vous le dire y 
Un , deux enfans , voilà tout ce que je désire... 
.>J1 me semble dëjà que j'ai là sous les yeux , 
Que je vois mes enfans, le père au milieu d'eux , 
Souriant à nous trois , allant de l'un à l'autre... 
Oh , quel ravissement seroit alors le nôtre !..« 

( «9e reprenant» ) 
J'entends le mien, celui du mari que j'aurois; 
Je parle en général , je n'ai point de regrets : 
Auprès de vous , mon sort est trop digne d'envie ; 
Le ciel m'en est témoin , j'y veux passer ma vie : 
Nul motif, nul pouvoir ne peut m'en arracher. 

M. PUBRIAOE. 

Qu'un tel attachement est fait pour me toucher ! 

M"**. £ V a A a i>. 
Vous devez voir pour vous jusqu'où va ma tendresse, 
Gomme, au moindre signal, je vole, je m'empresse; 
Gomme je mets au rang des plaisirs les plus doux , 
Gelui de vous servir, d'avoir bien soin devons. 
Ce n'est point l'intérêt , le devoir qui me mène ; 
G'est l'amitié, le cœur : cela se voit sans peine... 
Enfin , sur le motif qui me faisoit agir 
On s'est mépris... au point de me faire rougir. 
Oui , Monsieur, pour jamais , s'il faut que je le dise , 
La médisance ici peut m'avoir compromise : 
Je ne suis pas encor d'âge à la désarmer. 
On me soupçonne enfin... 

M. PUBRIAGE. 
De quoi? 
m"**, i y a a e d. 

De vous aimer 9 
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De vous plaire... je dis d'avoir touche votre &me. 
Charle , en entrant , a cru que j'ëtois votre femme. 
Mon amitië pour vous me fait tout supporter : 
C'est un plaisir de plus , et j'aime à le goûter.. . 
Mais je vous le demande, avec un cœur sensible, 
Piiis-je épouser ?... 

M. DITBRIAGX. 

Non , nonf cela n'est pas possible ; 
Âmbroise , je le sens 9 est indigne de vous ; 
Le ciel ne l'a point fait pour être votre ëpoux. 

M"», i V a A R D. 

Le crojez-vous ? 

M. DUB&ZAOE, 

Oh , oui ! 

K"*. EVRARD., 

Peut-être je me flatte y 
Et peut-être ai-je l'âme un peu trop délicate : 
Lorsqu'on moi je descends , je ne sais... je me crois 
Digne d'un meilleur sort. L'état où je me vois, 
M'humilie.. Ah! j'ai tort... mais malgré moi j'en pleure. 

M. DUBRIAOS {plus ému. ) 

Chère madame Evrard!... chaque jour , à toute heure , 
Oui y je découvre en vous, et je m'en sens frappé , 
Mille dons enchanteurs qui m'avoient échappé. 
Votre aimable entretien me touche , m'intéresse. 

M™', i V R A R D. 

Qu'est-ce qu'un entretien, de grâce?... Ah! que seroit-ce, 
Si je pouvois , un jour, donner à mes transports 
TJn libre cours, Monsieur! J'ose le dire : alors , 
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Combien de qualités vous pourriez recopnoitre , 
Que ma position empêche de paroître ! 

M. D U B R I A G E. 

Ah! je les entrevois, et je devine assez 

Tout ce que j'ai perdu... Mais vous me ravissez... 

Ai-je pu jusqu'ici négliger tant de charmps? 

M"*, i V K A B. D. 

Si vous saviez combien j'ai dévoré de larmes ! 
Combien j'ai soupiré , combattu cette ardeur 
Qui me tourmente! Hélas! la crainte ^ la pudeur... 

M. DUBRiAGE {se levant, et hors de lui. ) 

Je n'y puis plus tenir : toute votre personne 

Me charme... C'en est fait... 

( On sonne. ) 

M°** . i y R A B D ( laissant échapper un cri. ) 

Ah , ciel ! 

M. DUBRIAGE. 

Je crois qu'on sonne. 

M™*, i V B A R D. 

Eh bien donc , vous disiez?... Achevez en deux mots. 

M. DUBRIAGE. 

C'est Ambroise. 

M"«. ivRARD (a part. ) 

Bon Dieu , qu'il vient mal à propos! 



. CÉLIBATAIRE. 



77 



SCENE V. 

M: DUBRIAGE, M««. EVRARD, AMBROISE, 
LAURE, 

M. DUBRIA6S ^a Ambroise. ) 
Eh bien , qu'est-ce ?... 

AMBROISE. 

Monsieur, c'est une jeune fille , 
Sage, laborieuse et d'honnête famille , 
Qu'en ce moment^ je viens vous présenter... 

M"**. EVRARD. 

Pourquoi ? 
AMBROISE. 

Mais... pour vous soulager y madame Evrard. 

M"«. EVRARD. 

Qui , moi ? 
Oh! je n'ai pas du tout besoin qu'on me soulage ; 
On ne craint point encor le travail à mon âge. 

M. DUBRIAGE. 

Oui , sans doute... je crois qu'on peut se dispenser 
De prendre cette fille. 

AMBROISE. 

On ne peut s'en passer ; 
Et dans cette maison, quoi qu'en dise Madame, 
Il faut absoljiiment une seconde femme , 
Pour plus d'une raison. Sans être fort âges , 
Tous deux avons besoin d'être un peu ménagés. 



ï 



N 

LE VIEUX' 

Madame Evrard , qui parle , en ëtoit prévenue. 

M"«. X y B A R D. 
Moi! jamais de ce point je ne suis convenue ; 
Je vous ai toujours dit : « Attendons, il faut vcht: » 
Savois-je par hfiisard qu'elle viendroit ce soir? 

AMBROIS2. 

Gomment l'aurois-je dit? je l'ignorois moi-même. 
La.' Grange m'a servi d'une vitesse extrême... 
Mais qu'elle soit venue un peu plutôt y plus tard ; 

(A M. Diibrîage. ) 
La voici. Vous aurez , j'espère , quelque égard , 
M!bnsieur , pour un sujet qu'en ce logis j'arrête* 
Quant à madame Evrard , je la crois trop honnête y 

( En regardant fixement madame Evrard. ) 
Pour me contrarier en cette occasion. 
Si d'avance elle eût fait un peu réflexion... 

Allons y puisqu'à vos vœux il faut toujours souscrire , 
Four l'amour de la paix , j'aime mieux ne rien dire. 

{A M. Dubriage.) 
Ainsi y Monsieur , voyez... 

M. DUBRIAOE. 

En effet, je ne vois 
Nul inconvénient... Allons , je la reçois. 

( A part. ) 
Je dois quelques égards à l'un ainsi qu'à l'autre. 

( Haut. ) 
C'est mon affaire, au fond, beaucoup moins que la votre : 
Elle est poUr vous aider plus que pour me servir. 
Je crois qu'elle vous peut seconder à ravir. 
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AMBROISB (à Laure.y 
Remerciez Monsieur. 

X A V R K. 
Ah ! de toute mon âme. 

AMBROISE. 

Remerciez aussi madame âvrard. 
L A u R z. 

Madame... 
M"*, i y R A R D. 
Je TOUS dispense moi , de tout remerciment, 

M. DUBRIAGE. 

Cette fille paroit assez bien. 

M"^. i y R A R D. 

Ah > vraiment ; 
Dès qu'Ambroise la donne !•.. 

M. DUBRIAGS. 

Allons, allons, ma chère... 
Instruisez-la tous deux de ce qu'elle doit faire ; 

( A part , à lui-même. ) 
Et vivons en repos. Je suis tout nors de moi... 
Cette madame Evrard !... en vëritë , je croi... 
( // son en regardant avec intérêt madame Evrard , qui 
feint de n^jr pas prendre garde ). (i) 



(i) Je désire que l'acteur. chargé da rôle de Dnbriage , se ren- 
ferme exactement dans les termes de la note ci-dessus. Tout ce 
qui Ta au delà est exagéré, et j'ose le dire , hors de toute con- 
tenance. 



8o LÉVIEUX 

SCÈNE VI. 

AMBROISE, M.^: EVRARD, LAURE. 

A M B R.O I S £. 

Eh mais , vit-on jamais refus aussi bizarre ! 
Je suis fort mécontent et je vous le déclare. 

M*"*, EVRARD. 
(^ Amhroise,') ( A Laurc. ) 
Paix donc ! Un peu plus loin. 

LAURE (a part, eri s'éloignant. ) 

Allons , résignons-nous, 

M™®. :é V R A R D \à Amhroise. ) 
Eh , j'ai bien plus le droit de me plaindre de vous ! 
Quelle obstination I ' 



SCÈNE VIL 

CHARLE, AMBROISE, M°»«. EVRARD, 
LAURE. 

CHARLE {de loin, à part. ) 
Je veux savoir l'issue..* 
"^ AMBROiSE(à Charte. ) 

Que voulez- vous ? 

CHARLE ( embarrassé. ) 

Je viens... je viens... 
LAURE ( bas à Charte. ) 

Je suis reçue. 

CHARLE 
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c u ▲ & L X ( bas. ) 

Bon. 

VOUS venez,,, pourquoi? 

G H A R L E. 

J'ai cru qu'on m'appeloit. 

AMBROISX. 

Vous vous êtes trompe. 

c H A R L E. 

Pardonnez , s'il vous plaît : 
Je me retire. 

M**, i V R A R D. 

Au fond , ceci prouve son zèle« 

( A Charle. ) 
Retournez vers Monsieur , en serviteur fidèle. 

G H A R L s. ^ 

J'y vais. 

M"*. EVRARD [de loin. ) 
N'oubliez pas ce que je vous ai àïU 

CHARLE. 

Non , Madame. ' 

( Bas à Laure , au fond du théâtre. ) 
Courage! 

/ (/2 son, ) 
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SCENE VIII. 

M»*. EVRARD, AMBROISE, LAURE 
( toujours au fond, ) 

M"*. EVRARD. 

Il est tout interdit. 

AMBROISX. 

Refuser un sujet que j'oifre ! 

M°*. EVRARD. 

Belle excuse ! 
Proposer à Monsieur des gens que )e refuse ! 
Je vous avois prie d'attendre. 

A M B R o I s E. 

Quel discours \ 
En cela , comme en tout, vous remettez toujours. 
Je ne veux plus attendre. 

L A u R E ( J6 loin , à part. ) 

O cîel , est-il possible ! 
Ma situation est-elle assez pénible î 

M"*, f V R A.R D. 

Par trop d'empressement vous allez tout gâter. 

AMBROISE. 

Vous allez réussir à m'impatienter. 

M"*, i V R A R D. 
N'en parlons plus. - 

AMBROISE. 

Je sors; j'ai mainte chose à faire. 
II faut que j'aille voir des marchands, le notaire, 
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Demander de l'argent... Que sai-je?.. Oh, quel ennui ! 
Quoi ! s'occuper toajours des affaires d'autrui ! 

m"*, i y r a r d. ' 
Eh , vous vous occupez en même temps des vôtres. 

AMBROISB. 

Rien n'est plus naturel.. . Mais dites donc des nôtres. 

M"*, i y R A R D. 
Des nôtres , soit. 

AMBROi8£(à Laure. ) 
( A pan. ) 
Je sors. Allons , j'ai réussi ; 
J'ai si bien fait, qu'enfin cette fille est ici. 

illson.) 

SCÈNE IX. 

M««. EVRARD, LAURE. 

m"». iyRARD (à part. ) 
Oh, qu'elle me déplaît! Jeune et jolie encore !... 

( Haut, éPun ton sec.) - 
Eh bien , vous dites donc que vous vous nommez ?... 

LAURE. 

Laure. 

M"*. EVRARD. 

Ah!... quel fige avez-vous? 

LAURE. 

Pas encor vingt ans. . 

M"», i y R A R D. 

Non? 
C'estdommage! Eb,trop jeune.. .oui, beaucoup trop! 
, I A u R e; 

Pardon : 
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Ce b'est pas ma faute... 

' M***, i V R A R D. 

Ah , c'est la mienne [ 

L A u R £. 

Madame ^ 
Je ne di9 pas cela. 

M"*, i y n A R D. 
Qu'êtes-vous ? fille /femme ? 
Dites. 

L A n R E. 

Qui, moi ! jamais je ne me marirai. 
m"*, i V iK, a r d. . 
Et vous ferez fort bien. Je dois savoir bon gré 
A cet Ambroise ! Il vient y sans m'avoir prévenue , 
Nous amener ici d'emblëe une inconnue ! 

L A u R È. 

Je me ferai eoiinoltre, 

M*^*, i V R A R D. 

. U serst temps , alors î 
Vous pourriez biei) avant être mise dehors. 

L A u R £. 
J'ose espërer que non, 

M"«. i y R A R D. 

Tene2^y c'est que peut-être 
Ambroise a^e vous seule a pu faire le maître : 
Mais il vous a trompée , à èoup sûr, en ceci. 
S'il ne vous a pas dit que je commande ici. 

L A tr R E. 
Je s^is trop qu'en ces lieux vous êtes la maîtresse, 

M™*. EVRARD. 

Pourquoi n'est-ce donc pas à moi qu'on vous adi'esse ? 
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Mais Je verrai bientôt si vous me convoaez : 
Car enfin , c'est à moi que vous appartenez , 
Et vo^s êtes vraiment entrée à mion «ervice. 
"^ L A u R s. 

Soit. 

M™*. • É y H A R D. 

Jamais au premier; tenez^vous à TOffice.' 

L A 9 R s. ' 

J'entends. ' " 

m"**, é r r a r d. ■ 
Ne faites rien sans ma peroiission* 

L A u R K. 

Jamais. 

m"*. Evrard. 
Si l'on vous donne une commission , 
Instruisez-m^en toujours avant que de la faire. 

L A u R E. 

Toujours. 

M"*. EVRARD. 

Que m'obëir soit votre unique aflaire. 
Allez m'attendre en baà. 

L A u R s. 
Hëlas! 

Bl*°«. i V R A R D. 

Que dites-vous ? 

L A u R E. 

J'y fais. 

M"®. EVRARD. 

Vous raisonnez!... St)rtez. 

( Laure sort. ) 
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S G E N E X. 

M-. EVRARD iseule.) 

Elle a Pair doux. 
Et semble assez docdle... Eh , qui peut s y connoitre ? 
La peste soit d'Ambroise ! Il fait ici le maître; 
Et cependant il faut encore le ménager. 
Patience! avant peu , tout cela ya changer. 
Si j'ëpouse une fois Monsieur , me voilà forte : 
Une heure après l'hymen , ils sont tous à la porte. 
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SCÈNE PRBMIîÈaE. 

M. DTJBRIAGE {seul, s'avance en rêvant.) 

Cet entretien toujours me revient à l'esprit: 
Je ferois bien, je crois^* oui y cet hymen me rit. 
Cette madame Evrard est tout-à-fait ain^ble ; 
Elle est très-iraiche encor; sa taille est agrëable: 
Elle a les yeux fort beaux ; et ses soins caressans. 
Tendres , rëcbauiTeroient Tbiver de mes vieux ans. 
Elle est d'ailleurs honnête et douce comme un Ange.,; 
Mais mon neveu ?... Ma foi, que mon neveu s'arrange! 
Faudra-t-il consulter ses neveux ? Après tout , 
Je puis l'abandonner, quand il me pousse à bout. 

( Rêvant de nouveau. ) 
Cest qu'il est marie ; biratot il sera père ; 
Et ses nombreux enf«^ns seront dans la misère,.. 
C'est sa faute : pourquoi s'être ainsi marié ! 
D'ailleurs, par mon hymen sera*t-il dépouille? 
Je puis faire à ma femme , un honnête avantage.,. 
Mais , à l'âge que j'ai , sopger au mariage ! 
Dieu sait comme chacun va rire à mes dépens ! 
Que résoudre? Je suis indécis, en suspens... 
Voici Gharle ; à propos le hasard me l'amè&e. 
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8 fc^ È N B IL 
M. DUBRIAOE, CHARLE. 

i^n mot, Gharle. 

CHARLE. 

' ' J'aocours« 

M. D U B R I A 6 ÎE. 

Tu me VOIS dans la peine. 

CHARLE. 

Vous , Monsieur ! 

M. D U B R I A G E. 

Oui , je suis dans un grand embarras, 
Sur un point.., qu'à coup sûr tu ne devines pas. 

CHARLE. 

Lequel ? 

M. D u B R I A'GE. 

Moi 5 qui jamais n'ai voulu prendre femme , 
Croirois-tu qu'à présent, dans le forid de mon ame, 
J'aurois quelque penchant à former ce lien ? 

CHARLE. 

Pourquoi pas ? Je croîs, moi, que vous ferez fort bien. 

M. DUBRIAOE. 

Vraiment ? 

CHARLE. 

Oui. Quoi de plus naturel , je vous prie , 
Que de vous attacher une femme chérie , 
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Qui partage vos goôts, vos plaisirs , vos secrets T 
Si cet hymen ëtoit Tobjet de vos regrets , 
Monsieur y que votre cœur enfin se satisfasse. 

M. DUBRIAGE. 

Tu ne me blâmes point ? 

G H ▲ a L B. 

Eh , pourquoi donc , de grâce ? 
Je ne désire ^ moi , que de vous voir heureux. 

M. BtTBRIAGE. 

Bon Charle!... En vititiy je suis... presque amoureux ; 
]!7on d\ine jeune enfant, mais d\ine femme faite, 
Aimable encor pourtant , à mille ëgards parfaite , 
Une compagne enfin , avec qui de mes jours 
Tranquillement , voi»-tu , j'achèverai le cours ; 
Madame Evrard . . • 

CHARLE. 

« Eh quoi , madame Ev. . . ! 

M. DUBRIAOE. 

Elle-même. 
Eh, d'où vient donc , mon cher , cette surprise extrême ? 

G H A R I. E. 
Ma surprise ? - 

M. DUBRIAGE. 

Oui ; j'ai vu ton soudain mouvement : 
Tu m'as paru saisi d'un grand ëtonnement. 
A ton avis , j'ai tort de l'ëpouser peut-être ? 

CHARLE. 

Monsieur... assurément.. . vous en êtes le maître. 
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^ M.PUBRIAOS. 

Non ; fa viens de piquer ma curiosité : 
Explique-toi. 

C H A R L E. 

Qui , moi ? 

V, DUB&IAGE. 

Toi-même. 

C H A R L E. 

"EnvétHé, 
Monsieur, tant de bontë ne sert qu'à me confondre : 
Dans la place où je suis , je ne puis vous répondre. 

M. DUBRIAGE. 

Tu blâmes cet hymen ; oh , oui | je le vois bien : 
Tu yeux dire par^là... 

c H A a L £. 
Monsieur , je ne dis rien. 

M. PUBRIAGE. 

On en dit quelquefois beaucoup plus qu'on ne pense : 
Ainsi de l'expliquer , Char le, je te dispense ; 
Car, moi-même , aussi-bien je m'ëtols dëjà dit 
Ce que tu me voudrois faire entendre. Il sufSt : 
N'en parlons plus. Tu peux me rendre un bon office. 

G H A R L E. 

Trop heureux , Monsieur ! Charle est à votre service ; 
Vous n'avez qu'à parler. 

M. DUBRIAGE. 

Je songe à ce neveu , 
Ou plutôt à sa femme : et , je t'en fais l'aveu , 
Son sort me touche : elle est peut-être sans ressource. 
Je n'ai que cent louis, comptes dans cette bourse : 
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Je voudrois , s'il se peut » les lui faire passer. ' 
Ils habitent Colmar. Comment les adresser? 
Car , en tout ceci , moi , je ne veux point paroitre. 
Toi , Charle ^ par hasard , si ta pouvois connoitre 
A Colmar... 

C U A & L E* 

J'y connoîs quelqu'un , précisément» 

Bir..DtrBIlIA6S. 

Cet ami poivra-t-il trouver la femme Armand ? 
Elle est si peu connue ! 

G H A E L X. 

Il le pourra , je pense. 

M. DUBRIAGE. 

Tiens, prends* 

CHARLE. 

Mais non : plutôt que de prendre d'avance , 
Il vaut mieux m'informer de tout ceci , je croi : 
Alors... 

M. DUBRI^GE. 

Soit. J'ai bien fait de m'adresser à toi. 

G II A R L £. 
Oui. 

M. DtTBRIAGE. * 

Du fils de ma sœur, après tout , c'est la femme. 
Lui-même je l'ai plaint dans le fond de mon ame : 
Je le traite encore mieux qu'il ne l'eût ménié. 
Je l'aurois mille fois dëjà dëshërité, 
Si j'eusse voulu croire à certaines personnes... 
Que, sans te les nommer , peut-être tu soupçonnes. 
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G H A a L E. 

Oui , je croiâ... 

M. DUBRIAGE. 

Mais, maigre mes griefs contre Armand , 
Je répugnai toujours à faire un testament : 
Que l'on donne ses biens , soit'; alors on s'en prive : 
Mais être généreux, .lorsque la mort arrivé !... 
On ouvre un testament 5 ces premiers mots sont lus : 
«Je veux... » On dit encore ye veux, quand on n'est plus ! 
Ma fortune, dit-on , est le fruit de mes peines... 
Mais ces peines... que sai-je...? eussent été bien vaines, 
Si mon oncle , en mourant, ne' m'eût laissé ses biens. 
A mon neveu de même il faut laisser les miens : 
Qu'il les recueille donc 5 et puis , s'il en abuse/, 
Tant pis pour lui : mais moi , je serois sans excuse. 
Si j^allpis l'en priver. Vivant, je l'ai puni ; 
C'en est assez : je meurs; mon courroux est fini. 
N'est-ce pas ? 

G H A R L E. 

Moi , Monsieur , sur une 'telle afTaire , 
Je ne puis , je le sens ; qu'écouter et me taire. 

M. DVBRIAGB. 

Ab çà , tu pt-omets donc de Cpiire comme il faut 
Cette commission ? 

G H A R X E. 

Oui , Monsieur , et plutôt . 
Que vous ne pouvez croire : et même je vou* quitte , 
Afin de m'en aller occuper tout de suite. 

M. D U B R I A G E.^ 

Bon enfant ! 

{^Charle sort.) 
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SCÈNE IIL 
M. DUBRIAGE, LAURE. 

M. I)UBRIAOE( seul, ) 

Ce garçon soulage mes ennuis : 
C'est un besoin pour moi dans Tdtat où je s«is. 

L A u a X ( flfe loin , à part, amenée par Charle qui se 

retire. ) 
Je tremble à son aspect... Dieu , fais que je lui plaise ! 

( Haut, en s' avançant, ) 
Monsieur... 

M. DUBRIAGE. 

Ah , mon enfant , c'est vous! j'en suis bien aise... 
Je ne suis pas fâché de causer avec vous. 

LAURE. 

Moi-même j'ëpiois un moment aussi doux. 
Il est bien naturel que l'on cherche son miritre , 
Pour le voir, lui parler, se faire enfin connoUre. 

M. DUBRIAGE. 

Vous ne pouvez , je crois , qu'y gagner. 

LAURE. * 

Ah, Monsieur!... 

M. DUBRIAGE. 

Non , c'est que vous avez le ton de la candeur » 
L'iîr sage... 
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L A U R E. 

Ce n'est pas vertu chez une femme : 
C'est devoir. 

M. DUBRIAGE. 

Il est vrai : j'aime à vous voir dans Vame 
Ces principes d'honnçur, cette ëUvation. 

. L A u R E. 

C'est l'he^ireux fruit , Monsieur , de l'ëducation : 
Je le garde avec soin ; c'est mon seul héritage. 

M. DUBRIAGE. 

Oui , c'est un vral^trësor qu'un pareil avantage : 
Vous devez donc le jour à d'honnêtes parens ? 

L A u R E. 
Honnêtes , oui , Monsieur ; mais non pas dans le sens 
Que lui donnoit l'orgueil 5 dans le sens véritable. 
Mes père et mère ëtoient un couple respectable , 
îlacé dans cette classe où l'homme dédaigné 
Mange à peine un pain noir de ses sueurs baigné ; 
Oi!r, privé trop souvent d'un bien mince salaire , 
Un ouvrier Wile est nommé mercenaire. 
Quand on devroit bénir ses travaux bienfaisans : 
Mes parens , en un mot , étoient des artisans. 

M. D U'B R I A G E. 

Artisans f «royez-vous qu'un riche oisif les vaille ? 
Le plus homme de bien est celui qui travailla. 
Poiirsuivez. 

L A u R E. 

Chaque soir , aux heures de loisirs , 
A me former le cœur , ils meltoient leurs plaisirs. .' 
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lieurs préceptes ëtoient simples comme leur ame. 
«c Crains Dieu, sers ton prochain et sois honnête femme. ..» 
C'ëtolent-là leurs seuls mots , qu'ils rdpëtoient toujours. 
Iieur exemple parlolt bien mieux que leur discours. 
Ils sembloient pressentir , hëlàs ! leur fin prochaine. 
Depuis qu'ils ne sont plus , j'ai bien eu de la peine ; 
Mais j'ai toujours trouvé dans l'occupation , 
Subsistance à la fois et consolation. 

M. DUBRIAGK. 

Je vois que vos parens vous ont bien élevée. 
Quoi ! de tous deux déjà vous êtes donc privée? 

. H A u R s. 
Un cruel accident tout à coup m'a ravi 
Mon père ; et de bien près ma mère l'a suivi. 

M. DUBRIAGE. 

Perdre ainsi ses parens , de tels parens encore ... ! 
Car , sans les avoir vus , tous deux je les honore... 
Ma fille , je vous plains. 

i. A u R s. 

Quel excès de bonté , 
Monsieur ! Le Ciel , pourtant ^ ne nlfa pas tout ôté : . 
Il me reste un ami , mais un ami solide , 
Qui m'a jusqu'à-Paris daigné servir de guide. 

M. DUBRIAGE. 

Vous êtes de Province ? 

L A u R s. 
Qui , de bien loin : aussi 
J'ai mis dix jours entiers pour venir jusqu'ici. 

( On entend une voix du dehors , appelant. ) 
« Laure ! Laure ! » 
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L A U R E. 

Je crois qu'on m'appelle. 

M. DUBRIAOE. 

N'importe. 
Four vous expatrier , mon enfant , de la sorte , 
Sans doute vous aviez un motif, un objet ? 

I. A U R £• 

Oh , oui y Monsieur ! voici quel en est le sujet : 
L'ami dont je parlois, le seul que j'aie au monde, 
Et sur qui désormais tout mon bonheur se fonde, 
A dans la capitale un très-proche parent : 
Il m'en'parloît sans cesse , et toujours en pleurant : 
(c Oui , me dit-il un jour, vous êtes vertueuse , 
» Jeune , douce , surtout vous êtes malheureuse ; 
y> U doit vous secourir, et je vous le promets. » 
Je le crus : mon ami ne me trompa jamais. 
Je partis ayec lui , croyant suivre mon frère , 
Regrettant peu des lieux où n'ëtoit plus ma mère. 
Après dix jours de marche, enfin nous arrivons. 

M. DUBRIAOE. 

Eh bien ? .. 

L A u R £. ^ 

Mais quel accueil , ô ciel , nous éprouvons ! 

M. DUBRIAGE. 

Il VOUS auroit reçue avec indifférence? 

I. A u R E. 
Ah , Monsieur , nous aurions encor quelque espérance, 
S'il avoit seulement voulu nous recevoir. 

M. D u B R I *A 6 E. 

Quoi I ce proche parent ?... 

L A UR E. 

N'a pas daigné nous voir. 

M. DUBRIAOE. 
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M. DUBRIAGX. 

Que dites-vous ? cet homme a donc un cœur de roche !,., 

L A U R E. 

Ce n'est pas le moment de lui faire un reproche. 
Non, il n'est point cruel ; il est humain et bon ; 
Et sans des étrangers maîtres de la maison... , 

M. DUBRIAOB. 

Il est bon , dites-vous ? Eh , c'est foiblesse pure ! 
Rien doit-il 9 rien pçut-il étouffer la nature ? 
Je veux voir ce parent ; ensemble nous irons : 
Cet homme est inflexible , ou nous l'attendrirons. 

L A u R E. 

Ah! Monsieur, je commence à le croire possible : 
Je me flatte , en effet, qu'il n'est point insensible -, 
Et, fût-il contre nous encor plus aigri , 
Oui , nous l'attendrirons : je vous vois attendri ! 

M. DUBRIAGE ( voyant venir madame Evrard. ) 
Chut! 



SCENE IV. 

M. DUBRIAGE , LAXJRE , M-. EVRARD. 

M»*. ivRARD {de loin, â part.) 
Encor là ! 
Mr. DUBRIAGE (un peu embarrassé , â madame Evrard.) 

C'est vous ! quel sujet vous amène. 
Madame ?... 

M»»«. i V R A R D^ 

Je le vois, ma prdsence vous gêne. 
ToM5 II, 7 
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M. DUB&IA6E» 

Gomment?... 

M"*, i y R A R D. 
Que sais-je enfin... ? Mais c'est 510Î qui pourroîs 
Vous demander quels sont les împortans secrets 
Que vous confie encore îci Mademoiselle. 
Depuis une heure au moins, vous causez avec elle; 
Et ces mystères-là me surprennent un peu. 

M. DVBRIXGE (^d'unton/oibie.j 
Pourquoi , madame Evrard? Eh ! qui , j'en fais l'aveu , 
J'aime à l'entretenir : ne suis-je pas le maître ?... 
Et puis, j'ëtois bien aise enfin de la connoitre : 
Je ne m'en repens pas. 

M™«, EVRARD. 

Oui , je' vois que d'abord 
Sa conversation vous intéresse fort. 

M. DUBRIAOE. 

J'en conviens ; et vraiment Vous en seriez surprise. 

M"**, i y R A R B. 
Fort bien; mais ce n'est pas pour causer qu'on l'a prise» 

M. D U JB R I A Q E. 

Soit. Elle me parloit de Féducation... 
M"*, é y R A R 9. 

Allons ! c'est bien cela dont il est question ! 

( ^ Laure. ) 
Descendez à l'instant.. 

X. A OR s. 

Que faul;*il ijue je fasse ? 
M"**. É y R A R D. 
Marthe va vous le dire. Allez donc. 

( lAÊMre son» ) 
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S G E N E V. 
M, DUBRIAGE, M•^ EVRARD. 

M. DUB&IAQS* 

Ah ! de grâce , 
Parlez-lui doucement : elle est timide. 

M"*«. i y A A & D. 

Bon ! 

M. DUBRIAGEi^ 

Elle paroît sensible. 

M™*. EVRARD. 

Eh 1 qui vous dit que non ?... 
( Se radoucissant. ) 
D'ailleurs , à votre avis , suis-)e donc si méchante ? 

M. D17BRIAOB. 

Non..., mais c'est que vraiment elle est intdres^te^' 
Elle a... 

m"*. Evrard. 
De la douceur peut-être , )'en çonvien... 
Mais rappelons y Monsieur , cet aimable entretien , 
Ces mots charmans qu'alloit exprimer votre bouche... 

M. dubri:ags. 
Ce n'est pas seulement sa douceur qui me touche ; 
C'est qu'elle a de la grâce y un ^h^ix (1^ termes purs , 
Surtout de la sagesse et des principes sûrs. 

M"*, É V R A R B. 

Oui 9 je le crois,.. Tantôt j ou je me suis trompée y 
Ou d\in grand mouvemeo$ vptre^âo&e étoit frappée. 
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M. DUBRIAOX. 

Cette fille a vraiment un m<Srite accompli, 

M"*«. i y R A & D. 

Vous ne parlez que d'elle , et semblez tout rempli... 
Un moment vous a-t-il fait perdre la mëmoira 
Des discours de tantôt ? 

M. DUBRIAGX. 

Non : pourriez-vous le croire ?., 
Je vous suis attache... Mais quoi I les mots touchans 
De cette enfant... 

M"«. EVRARD. 

Encor ! c'est se moquer des gens,. 

^ M. DUBRIAGX. 

Vous avez de l'humeur. 

m"«. Evrard. 

Oui , je m'impatiente 
De voir que vous parlez toujours d'une servante. 

M. D U B R I A O E. 

C'est qu'elle est au-dessus vraiment de son ëtat; 
Elle a je ne sais quoi de doux , de dëiicat... 

M™«. EVRARD. 

Oh , c'en est trop ! S'il faut dire ce que j'en pepse , 
Cette {Ule me blesse et me déplaît d'avance, 

M. D u B R I A 6 fe. 
Eh pourquoi ? 

M*»", i V R A R D. 

Je ne sais... mais elle me déplaît: 
Je vous dis nettement la chose comme elle est. ' 
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Elle n'est bonne à rien , d'ailleurs , à rien qui vaille ; 
Et je crois qu'il 'vaut mieux d'abord qu'elle s'en aille. 

M. D U B R I A O s. 

Qu'elle s'en aille ! Qui, Laure ? 

M"*, i y & A K i>. 
. Oui. 

M. DUBRIAGX. 

Vous plaisantez ! 
M"*, i y R A & P. 
Moi y point du tout. 

M. D U B & I A O s. 

Comment !••• 

M**, i y R A R D. 

Ainsi vous hësites > 
Et vons me prëf<Sre2 la première venue, 
Qu'à peine, en ce moment, vous connoissez de vue I 

M. DUBRIAOE. 

Non. Mais quoi , }e ne puis chasser ainsL.. 

M"«. i y R A R D. 

Fort bien ! 
Cest votre dernier mot?... Et mo} , voici le mien : 
Il faut que sur-le-champ l'une de nous deux sorte. 

M. DUBRIAGS. 

Eh ! quoi ? pouvez-vous bien m« parler de la sorte ? 

m"*, i y r a r d. 
Vous-même, entre nous deux , pouvez-vous balancer ! 

tf. DUBRZAGE. 

Mais je puis vons chérir, et ne point la chasser. 



1 
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M*»*, i V R A R t>. 

Non , Monsieur : chAssez Latife , ou bien.. . 
M. D u B a I A o E. 

Quelle rudesse! 

M"«. EVRARD. 

Qu'elle sorte , ou je sors. 

M. DUBRiAGE (c/i colère. ) 

Vous êtes la maîtresse ; 
Maïs elle restera.' 

M***. EVRARD. 

Plaît-il? 

M. DUBRIAGE. 

Oui , sur ce ton 
Puisque vous le prenez, je la gard©. - 

M"*». EVRARD. 

Pardon^ 

Monsieur ! Mais..» 

M. DURRIAGE. 

Non. J'entends qu'ici Laiire demeure. 
Si cela vous dëplait , sortez... à la bonne heure : 
Voilà mon dernier mot. 

( // sort très-en colère. ) 



S G P NE VI. 

M««. EVRARD (^éii/e.) 

L'ai-je bien entendu? 
Est-ce donc là Monsieur 1... Comment , j^auroîs perdu , 
En ce fatal instant, le fnlit dt dise années.... 
Quand je touche au moment de les VDtr.oouromrfes ! 
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( Apris un moment de repos, ) 
Il m'a dit tout cela d^Ds.un premier transport 
Qui pourra ae calmer... N'importe , j'ai grand tort* 
Menacer) m'emporter, quelle imprudence extrême! 
J'en avertis Ambroise , et j'y tombe moi-même I 
S'il en est temps encor y revenons sur nos pas^ 



SCENE VIL 
M»*. EVRARD, CHARLE. 

M"**, i y & A & D. 
Mon ami Charle !.«. ^ 

CHARLE. 

Eh bien ? 
m"*., i V r a r d. 

Ah , vous ne saves pas !... 
Avec Monsieur , je yiens d'avoir une querelle.., 

C H A R L X. 

Quoi, vous! A quel propos. Madame? 

M"*, i y R A R D. 

A propos d'elle, 
De Laure. 

G H A R L X. 

Est-il possible ! 

M"*, i y R A R D. 

Eh , sans doute : j'ai dit 
Qu'il falloit qu'à l'instant l'une de nous sortit. 
Mais point du tout ; Monsieur , qui la protège et l'aime. 
M'a dit... (le croiriez-vous?) « Eh bien , sortez vous-même ; « 
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Et là-dessus , il est rentré fort en courroux. 

CHAR L B. 

Vous m'ëtonnez ! Aussi y comment le fâchez-vous ? 
Monsieur est bon maître , oui ; mais enfin c'est un maître. 

. j M™*. EVRARD. 

Teu conviens , mon ami, j'ai quelque tort peu t-âtre: 
Mais cette fille-là me choque et me dëplait. 

G H A R L E. 

Quel est son crime, au fond ? Que vous a-t-elle fait ? 
Monsieur accepte Laure ; il paroit content d'elle : 
Et vous le tourmentez pour une bagatelle ! 

M"**. EVRARD. 

Le mal est fait : voyons , comment le réparer ? 

C H A R L E. 

Aisément de ce pas vous saurez vous tirer. 

Une fois de Monsieur quand vous serez l'épouse , 

J)e Laure assurément vous serez peu jalouse. 

^ M™". :é V R A R D. 

A cet hymen , tantôt 9 j'ai cm le disposer : 
Mais voici que tout change. Avant de l'épouser ^ 
Il faut bien qu'avec lui je me réconcilie. 

G H A R L E. 

Oui y j'entends. 

M™*, i V R A R D. 

Aidez-moi^ mon cher, je vous supplie. 

G H A R L E. 

Vous n'avez pas besoin du tout de mon secours ; 
Et vous s^le bientôt... 

M*»«. i V R A R D. 

Secondez-moi toujours».. 
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n revient dëjà I/.. Bon. 

c H A R L E» 

Il rêve , ce me semble* 

M"». EVRARD. 

Tant mieux. Tespère encor... Laissez-nous donc ensemble. 

[Seule. ) ( Charte sort. ) 

Voyons. 

{Elle se tient à l'écart ^ et s'assied accoudée sur une 
table. ) 



SCENE VIIL 

M. DTJBRIAGE, M»«. EVRARD. 

M. DUBRIA6S (je crojant seul ) 
Personne ici 1... Je suis bien malheureux ! 



Je suis bon à mes gens , et je fais tout pour eux ; ' 

Je suis leur père... eh bien , voyez la récompense ! 
Madame Evrard auSn... Cependant , quand j'y pense , 
Moi , j'ai pris feu peut-être un peu lëgèrement. 
( Madame Èçrard tire vite son mouchoir et s'en couvre 

le visage, comme pour essuyer ses larmes.) 
Cette femme est sensible ; et véritablement, 
Cest la première fois qu'elle s'est emportée... 
Je le confesse, oh oui , je l'ai trop maltraitée. 

M"«. i y R A R D ( éclatant en sanglots.) 
Oui , sans doute. 

H. n U B R I A G E. 

Àh , c'est vous , bonne madame Evrard I 
M**, i y R A R D ( levée, sanglottant toujours. ) 
Moi-même , dont , hélas ! sans pitié , sans égard , 
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Vous avez déchire l'âme sensible et tendre* 
Ace traitement-ïà, j'ëtois loin de m'attendre. 
Après dix ans de soins , de tendresse.. • 

M. DUBRIAGX. 

En effet : 
Moi-même je ne sais comment cela s'est fait... 

M™«. EVRARD. 

Après ce coup , je puis supporter tout au monde: 
Et dans une retraite ignorée et profonde... 

M. DUBRIAGB. 

Quoi , vous songez encore à ce qui s'est passe ? 

♦ ' M^«. EVRARD. 

Jamais le souvenir n'en peut être effacé. 

H. DUBRIA6E. 

Que dites-vous , Madame ! Oublions , je vous prie , 
Cette petite scène , et plus de brouillerie. ' 

M*^*. i V R Ai# D. 
Ah, Monsieur, je vois bien que vous ne m'aimez plus : 
Je ferois désormais des efforts superflus... 

M. D tr B R I A O X« 

Eh , non , madame Evrard ! Je suis toujours le même ; 
Toujours, plus que jamais , croyez que je vous aime. 

M™*, i V R A R D. 
Si vous m'aimiez un peu , pourriez-vous me chasser ? 

M. DUBRIAGB. 

Avez-vous pu vK)us-même ainsi me menacer? 

Nous sommes vifs tous deux... Allons , point de rancune, 

De part et d'autre } moi , je n'en conserve aucune : 
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Vous non plus, n'est-ce pas? 

M™*. EVRARD. 

Tene2 , Monsieur , j e crains 
Que Laure ne nous donne ici quelques chagrins* 

M. nUBRIAOE. 

Ah, pouvez-vous le craindre I Elle en est incapable : 
Toat annonce qu'elle est , et douce et raisonnable. 
Vous en serez contente , allez , je vous promets. 

M"*. EVRARD. 

Vous tenez donc beaucoup à cette fiUe'V 

X. DUBRIAOt. 

Eh mais..., 
Âmbroise l'a donnëe ; et c'est lui fiaire injure , 
Que de la renvoyer : ainsi , je vous conjure , 
N'en parlons plus ; «essez d'insister sur ce point : ■ ' 
Surtout, madame Evrard, ne m'abandonnez point. 

m"«. . :é V r a r d. 

J'en avois fait le vœu ', mais depuis cette affaire, 
Jene sais trop... 

K. D tJ B R t A J. 

Gomment , vous balancez , ma chère ! 
Je vous en prie. 

M**. EVRARD. 

Allons : c'en est fait ; je mé rends. 

M* DUBRIAGS. 

Charmante femme ! 
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S C È N E IX. 

M. DUBRIAGE, M»«. EVRARD, AMBROISE, 
LAURE. 

•ambroise. 

Eh bien , qu'est-ce doue que j'apprends? 
Madame Evrard menace , et veut que Laure sorte l 
Oh ! je dëclare... 

M. DUBRIAOS. 

Allons y le voilà qui s'emporte , 
Gomme à son ordinaire ! 

m"«. Evrard. 

Oui , nous sommes dVccord ; 
' Vous serez satisfait , et personne ne sort. 

( Elle son. ) 



SCENE X. 
M. DUBRIAGE, AMBROISE, lAURK 

AMBROISB. 

Elle rit : par hasard , seroit-ce moi qu'on joue ? 

M. DUBRIAGE. 

Eb I non ! nous avons eu tous deux , je te l'avoue. 
Même au sujet de Laure , un petit dëmélë ; 

( // appuie sur ce mot, ) 
Mais il n'y paroit plus. En maître j'ai parle : 
Laure nous reste. 
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AMB&OZSE. 

Ah , bon. 

M. DUB&IAOS. 

Moi , j'aime cette fille : 
Je la garde. 

L A u R X. . 
Monsieur !... 

AMBROISE. 

Elle est douce et gentille , 
N'est-ce pas? 

M. DUB&IAGE. 

Maïs elle est bien mieux que tout cela; 
On n'a pas plus d'esprit , de raison qu'elle en a. 

AMBROISE. 

Oh ! j'en ëtois bien sûr, quand je vous l'aï donnée ^ 
Sans quoi , je n'aurois pas... 

M. DUBRIAGX. 

C'est qu'elle est très-bien née ; 
J'entends bien élevée. H ne tiendra qu'à vous , 
Laure, d'être long-temps... mais toujours avec nous. 

I. A u R s. 
Âh! mon... Monsieur, croyez que ma plus chère envie 
Est de pouypir ici passer toute ma vie. 

A M B .R I S s.. 

Oh ! vous y resterez , en dépit qu'on en ait : 

( // se reprend, ) 
C'est moi qui vous... je dis, Monsieur vous le promet. 

» {Il son.) 
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SCENE XL 
M. DUBRIAGE, LAURE. 

M. DUBRIAGS. 

Oui , je VOUS le promets. Ne craignez rien, ma chère : 
Mais à madame Evrard tâchez pourtant de plaire... 
Je songe à ce parent ; je voudrois voir aussi 
' Cet ami de province, avec lequel ici 
Vous êtes arrivée. 

LAURE. 

Ah ! qu'il aura de joie , 
Si vous daignez 9 Monsieur^ permettre quf^il vous voie! 

M. DUBRIAGE. 

, J'en augure très-bien , puisque vous l'estimez. 
Est-il jeune ? 

L A u R B. 

Oui, Monaienr... 

M. ]) u B R I A G E. 

Ah, jeune !.«• VousVaimez? 
; X. A u R B ( simpkm&U') 

Oui , Monsieur : en l'aimant , j'obëis à ma mère, 
tt Alme-lày lui dit-elle en mourant ; sois son frère. » 
Il le promit : depuis il a tenu sa foi 5 
Père, ami, protecteur, guide, il est tout pdur moi. 

M. DUBRIAGE. 

Ce jeune homme è Wk^f^ j^ux 9st vmim^Qt reapectaUe; 
Et son cruel parent ?f.« 

h A U.R £• 

Peut-être est excusable ; 
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Car il ne coonoit point mon ami : mais enfin 
Il se fera connoitre ; et ce nW pas en Tain 
Que nous serons venus du fond de notre Alsace... 

X. DUBRIAGK. 

D'Alsace ! dites vous... De quel endroit, de grâce ? 

L A u R s» 
De Colmar. 

X. DUBRIAOX. 

De Colmar 1 

L A U R B. 

Oui y Monsieur... 

M. DUBRIAGX. 

Dite»-moi, 
Vous avez à Colmar garnison , que je croi ? 

L A u R B. 
Oui, Monsieur. •• 

M. DUBRIAOX. 

Je connois quelqu'un dans cette ville. 
Un soldat : mais comment démêler entre mille ?... 
Après tout, que sait- on... ? U se nommoit Armand. .. 

L A u R X. 
Je le... connois. 

u. D u B R t A 6 E. 

Ah , ah ! par quel hasard, comment?... 
L A u R £. 
Par un hasard , Monsieur , qui jamais ne s'oublie. 
Ce jeune homme à mon père avoit sauvé la vie : 
Jugez si le sauveur d'un père, d'un époux , 
Devoit avec transport être accueilli de nous! 
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L'estime se joignit à-la reconnoîssance. 
Nous vîmes qu'il ëtoit d'une honnête naissance y 
Plein de cœur et d'esprit, brave et zélé soldat. 
Comme s'il eût par goût embrasse cet ëtat ; 
£t pourtant doux , honaête... 

M. DUBRiAGE (à lup-méme. ) 

Oh y oui... le bon apôtre ! 
( ji Laure. ) 
C'est assez ; je vois bien que vous parlez d'un autre. 

L A u R E. 

Cet Armai^d-là, Monsieur, n'est pas le même ?... 

M. DUBRIAGE. 

Oh, non! 
Le mien , qui ne ressemble au vôtre que de nom , 
Est un mauvais sujet , sans raison , sans conduite; 
Il s'enfuit un beau jour , et s'engage par suite , 
Puis se marie , ëponse une fille de rien , 
Dont le moindre dëfaut fut de naître sans bien , 
Qui menoit une vie avant son mariage!... 

L A u R E ( très-vivement. ) 

Monsieur, rien n'est plus faux; je rëponds qu'elle est sage. 

Elle s'est , je l'avoue , ëprise d'un soldai , 

Mais estimable , honnête , ainsi que son ëtat: 

Elle le vit , l'aima du vivant de son père ; 

Il lui fut accorde par sa mourante mère : 

Elle l'aime ; il l'adore , et jusques aujourd'hui , 

Elle a toujours vëcu sagement avec lui. 

Ce qu'on a pu vous dire , est un mensonge înfôme : 

Oui, l'ëpouse d'Armand est une honnête femme. 

M. DUBI^IAGK. 



CÉLIBATAIRE. nS 

M« DUBEIAOS. 

Mais vous la dëfendez !... 

L A u R s* 

CVst moi que je dëfend. 

IC. ÙITBRIAOX. 

Cestvous!... 

i. A u E E ( toujours en colkfe, ) 

£h, oui, je 8U^8 cette femme d'Armafld : 

M. DUBEIAOS. 

Quoi ! TOUS seriez ?. . . 

L A u R E ( à part p et revenant à elle, ) 

O ciel ! je me trahis moi-^même. 

M. BÛBEIAGE. 

Vous , ma nièce , bon Dieu !... Ma surprise est extrôme« 

X. A tJ R s ( aux genoux de M, Dubriage, ) 
Oui j Monsieur 9 vous voyez cette triste moitié 
D'uo neveu malheureux trop digne de pitië. 
Moi-même à vos genoux je suis toute tremblante ^ 
Et votre seul aspect me glace d'ëpouvante. 

M. DUBEIAOB. 

Kelevez-vous, Madame^ et calmez V6s esprltSé 
Tantôt, de Votre air doqx , de vos grâces épris. 
Je vous trouvois aimable , et vous Têtes encore. 
Kepousset une nièce , ayant accueilli Laure ! 
Ce seroit à la fois être injuste et cruel. 
Votre ëpoux à mes yeux n'est pas moins criminel. 
Mais quoi ! s'il m'a manque, vous n'êtes point coupable; 
Et votre sort d^jà d'est que trop déplorable^ 
Tome II. 8 
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D'être la femme d'un... 

L A u a E. 

Ah ! soyez gënëreux : 
C'est mon époux 5 il est absent et malheureux. 

SCÈNE XII. 
M. DUBRIAGE. LAURE, CHARLE. 

M. D0BRIAOS, 

Ah i Charle , conçois-tu les transports de mon ame ! 
Voilà ma nièce. 

CHARLE. 

O ciel , se pourroit-il ! Madame 
Seroit?... 

M. D u B E I A 6 s. 

C'est au hasard que je dois cet aveu. 
Ma nièce , te dis- je , oui, femme de ce neveu 
Dont je parjpis tantôt , qui m'a fait tant de peine ! 
Mais pour elle , après tout , je ne sens nulle haine; 
Et d'abord sur ce point j'ai su la rassurer. 
CHARLE (se ranimant, ) 
Ah , Monsieur, est^l vrai ! je n'osoi» l'espérer..*. 
Si vous saviez quelle est en ce moment ma joiç ! 
Eh quoi! le ciel enfin permet donc que ye voie 
A vos côtes ,... quelqu'un qui vous touche de prè$... 
Fresque un enfant !... voilà ce que je désiirois. 

M. DUBRIA6X. 

Charle , je suis sensible à ces marques de zèle. 

'{jf Laure.) 
X'est un dignie garçon , un serviteur fidèle , 
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Qui m'aime lout-à-^fait 9 qui me sert d'amitië. 

X H A R L E. 

Dans vos chagrins , Monsieur 9 si je fus de moitid, 
iTai droit de partager aussi votre alëgresseï 
Car vous avez sans doute, en voyant une nièce y 
Dû sentir une vive et douce ëm^tîbn. 

M. DUBRIAOX. 

Je ne m'en défends point : mais cette impression 
Par d'amers souvenirs est bien empoisonnée. 
Cette nièce , par qui m'a-t-elle été donnée ? 
Par un ingrat » qui m'a mille fois outrage.,. 

( A Laure* ) 

Je vous fais de la peine , et j'en suis affligé ; 
Mais mon cœur ne se peut contenir davantage* 

L A Ù R S. 

Hëlas ! continuez I si cela vous soulage, 
c H A & L K. 

Moi 9 je ne puis juger que pai^ ce que je vois | 
Et je vois que du moins il a fait un bon choix. 

M. DUBRIAGE. 

De sa part, en eifet, un tel choix est étrange. 

L A u R X. 
Épargnez mon époux , ou trêve à la louange. 

c H A R t E. 

Oui, ce discernement, Ai'onsieur, lui fait honneur, 
Prouve qu'il est honnête, et qu'il a dans le cœur 
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Le goût de la vertu : c'est un grand point sans doute. 

M* DUBB.IA6E. 

C'est assez* 

C H A E L s. 

Un seul mot encor. 

M. D U B E I A G È. 

Ehbien^i'dcouto. 

c fi A E L X. 

Il ne m'appartient pas de le justifier : 
Mais y au moins , des rapports il faut se défier. 
De ce pauvre neveu , l'on vous peignoit la femme 
Sous d'af&euses couleurs; et vous voyez Madame! 

M. D u B E l'A 6 E. 

Oui f parloBS de la nièce , et laissons le neveu. , 

( Sç reprenant. ) 
Mais j'ai fait devant Gharle un indiscret aveu : 
Du premier mouvement je n'ai point ëtë maître; 
Mon ami, gardez-^vous de rien faire paraître— 

GHARLE. 

Ah! Monsieur... cependant il faudra tôt ou tard... 

M. D u B E I A 6 E. 

Il n'importe, mon cher 5 avec madame Evrard 
J'ai des mënagemens à garder ; et vous, Laure j^ 
Rejoignez*la, sachez dissimuler encore. 

LAURE. 

Oui , mon oncle. 

M. DUBRIAOX. 

fort bien! 
( Avec tendresse , après une petite pause. ) 

D'un malheureux neveu 
Je vois, ma chère enfant, que vousmo tiendrez lieu. 
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L A U R s. 

Cher oncle ! ce neveu que yotre haine accable... , 
Pardonnez... à 'tes yeux il est doiirc bîén Coupable ? 

«» DuauxA^x. 
S'il Test , rîngrat !... Tenez... de grâce... sur ce point 
Expliquons-nous d'aVance ^ et ne novs^pooipons point. 
Une fois reconnue , et même avec tendresse » 
Peut-être espërez<^vous 9 par vos soins , votre adresse» 
Pour votre époux bientôt obtenir le pardon ; 
Vous vous trompez : je puis être juste , être bon 
Pour vous , aimable y douce , en un mot , innocente , 
Sans qu'à revoir Armand de mes jours je consente. 
Vous m'entendez, ma nièce : ainsi donc , voulez-vous 
Rester ici ? jamais un mol de votre ëpouk , ' 
Pas un. 

X AU R E. 

J'obëirai , Monsieur , quoi qu'il m'en coûte. 

Bf. nUBEIAGE. 

n en coûte à mon cœur pour vous blesser , sans doute; 

Mais il le faut : je veux vivre et mourir en paix. 

Me le promettez-vous ? 

L A u E E. 

Oui , je vous le promets , 
Mon cher oncle. 

M. DUBRIA6E. 

"Tort bien : mais descendez , vous.dis-je. 

L A u a E. 
J'y vais. 

M. DUBRiAOE (à part. ) 
C'est à regret , hëlas ! que je l'afflige. 

Siiis-moi , Charle. ( Il sort. ) 

Tome IL 8* 
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S CE NE XIH. 
lAUtlE, CHARLE. 

G H A R L B ( bas à Laure. ) 

Courage I espérons tottf; du Ciel : 
^e yoilà recouDue, et c*est Fesseotiel. 

( Ils sortent, chacun de son côté, ) 



FXV BU QUATHliMS ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
CHARLE, GEORGE. 

G X O R O E. 

Non , vous avez beaa dire , et plutôt que plus fard , 
Il faut brouiller Ambrolse avec madame Evrard : 
Je vais donc le trouver , et lui faire connaître 
Que sa future aspire à la main de son maître.^ 

G H A R L K. 

C'est trahir un secret. 

o X/O R G E. 

Bon 1 il est bien permis 

De chercher à brouiller entr*eux ses ennemis. 

Ambroise 9 à ce seul mot, va s'emporter contre elle. 

Il en doit résulter une bonne querelle ; * 

Et tant mieux I j'aime à voir quereller les mëchans t 

C'est un repos du moins pour les honnêtes gens. 

Laissez faire. 

(// sort. ) 

S C È N E IL 

CHARLE (seul.) 
Quel zèle à me rendre service! 
Quel ami! Le mëchant peut trouver un complice ; 
Mais il n'est ici-bas , et le Ciel Pa permis , 
Que les honnêtes gens qui puissent être amis. 
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SCENE m. 

M«^ EVRARD, C.HARLK 

M***. EVRARD. 

Ah ! Qiarle , ah 1 mon ami , savcz-vous la qouvelle , 
La découverte affreuse ?... 

C H A R.L E. 

Affreuse ! eh , quelle est-elle , 

Madame ? 

m'**, i V r a r d. 

Cette Laure est femipe du ueveu. 

G A R L C. 
Comment ?.., 

M"*, f V R A R D, 

Bh oui ! Ton vient de m'en faire Faveu , 
A Hnstant. 

G H A R X. X. 

Bon ! Qui donc a pu ?... 

W»'. i V R A R D, 

Monsieur lui-même ; 
Et ce n'a pas iii sans une peine extrême. 
Je l'ai vu tout à coup distrait, embarrassé; - 
Car j'ai le coup d'œil sûr 5 et je l'ai tant pressé, 
( A cet âge, on n'a pas la force de se taire ), 
Qu'enfin j'ai pénétré cet horrible mystère, 

C H A R II X. 

C*est la nièce ! 
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M"*', i y R A R D. 

Ah 9 l'instinct ne saurait nous trahir : 
Vous voyez si j'avois sujet de la haïr! 
Quand je touche au moment d'être ici la maîtresse i 
Quand je vais ëpouser , il faut qu'elle paroisse I 
Car j'aurai fait en vaîn jouer mille ressorts : 
Si Laure reste ici y mon ami, moi , j'en sors, 

c B A R L E, 
£b y mais !... < 

M"^. i y R A R D. 

Vous-même aussi^ nous sortons l'un et l'autre. 

G H A R I. s. 
Vous croyez ? 

!§"•• i y R A R D. 

Oui y ma chute entraînera la vôtre : 
La protectrice à bas , adieu le protëgë. 

c s A R L JS. 
Je voudrois bien pourtant n'avoir pas mon congë. 

M"*«. £ y R. A R D. 
Il n'en est qu'un moyen ; arrangeons-nous de sorte » 
Qu'au lieu de nous y mon cher y .ce soit elle qui sorte. 

G H A R L E. 

Elle qui sorte? 

M"\ £ y R A R D. 

Eh, oui! 

G H A R L £. 

Mais vous n'y pensez pas« 
M"*, i y R A R D. 
C'est l'unique moyen de sortir d'embarras, . 
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Il faudra soutenir qu'elle n'est pas la nièce , 
Et même le prouver. 

G H A R L E. 

« 

Ah , Dieu ! quelle hardiesse!... 
Mais quels sont pour cela vos moyens? 

^me\ EVRARD. 

Tout est prêt. 
Armand va nous servir... 

G H A R X E. 

Et f comment , s'il vous plait ? 
M"*. EVRARD. 

Armand va, de Colmar , écrire que sa femme 
Est làrbas, près de lui. 

C H A R L E. 

Qu'en tends-je! Ah ciel, Madame!... 
Contrefaire lué lettre ! 



M 



m* 



i V R A R D. 



Oh , que non pas : d'abord , 
Ce faux seroit , je pense , un trait un peu trop fort; 
Ce seroit une vaine et grossière imposture ; 
Car, Monsieur , du neveu , connoit bien l'ëcriture ! 
Mais, comme vous savez , j'ai des lettres d'Armand , 
Et j'en montre une. 

c H A R L s. 

Bon! 

M"«. EVRARD. 

Oui ; Julien à l'instant 
Va l'apporter. ( 

c H A R I. E. 

Eh mais, la dato ?... 
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• M"«. f V a A R D. 

Je la change. 
Ambroise , en paraissant venir de chez la Grange , 
Va 5 par un faux réfcît , porter les premiers coups. 
J'affecterai d'abord l'air incrédule et doux ; 
Mais j'appuie en effet , et je montre la lettre : 
La nièce partira , j'ose bien le promettre. 

CHAULE. 

Soit. Mais à des papiers , car elle en peut ayoir , 
Que rëpliquerez-vous? je voudrois le savoir. 

M'*'«. EVRARD. 

U ne la verra point. 

^ G H A R L X. 

En âtes-vous bien sûre ? 

M™^. iVRARD. 

Oui , si vous nous aidez. Sachez , je vous conjure , 
La retenir là-bas , tandis qu' Ambroise et moi 
ITous nous chargeons ici de Monsieur. 

G H A R L X. 

Bien , ma foi ! 
Madame , j'aurai soin de ne pas quitter Laure. 

M"**, i y R A R D. 

Voici Monsieur : je dois dissimuler encore ; 
Allez. 

CHARLX (à part. ) 

Je vais... parer à ce coup imprévu. 

{Il sort.) 
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S G È N fi IV. 

M»»». EVRARD, M. DUBRIAGE. 
m"*, i V r a r d. 

{jé part.) XHaut.) 

Ne dësespërons pas... Vous semblez bien ^mu. 

^ " M. DUBRIAGE. 

Mais mon ëmotion est assez naturelle. 

m"^«, Evrard. 
Très-naturelle , oh , oui I... Madame j où donc est-elle? 

M. dubriage* 
Dans ma cbambre ; elle écrit. Elle est bien , entre ooos , 
Très-bien. 

M"«, EVRARD. 

Pour en ju^er, je m'm rapporte à vouSr- 

M. DU B RI A G B. 

Comme vous aviez pris le change sur son çonipte ! 
C6nvenez-eii« 

jjm*^ £ y Jg^^ A R D. 

D'aoecMrd ; oui , vraiment : fen ai honte. 
Pour ceux qui m'ont trompée. On se prévient d'abord 
Pour ou contre les gens, et souvent on a tort. 

M. DUrRIAGE. 

SI sur Armand lui-même , et pendant^on* absence, 
Nous étions abusés ? 

M"*. iVRARD. 

Ah , quelle dilTérence ! 
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Nous ne sommes que trop instruits de ses excès* 
Eh 9 n'avons-nous pas vu ses lettres? 

X. DUBRXAOV. 

Je le sais.. • 
Des torts d'Armand, au reste , elle n'est pas coupable y 
La pauvre enfant ! 

M"**, i T R A ^ D. 

Oh, non ! Vous $tes équitable , 
Et ne confondez point le bon et l.e méchant^ 

M. PUBRIAOS. 

Elle est bonne , en effet; elle a l'air si touchant !... 

m"*. Evrard. 
Oui, qui prévient pour ell^ ; il faut que j'en convienne : 
Et d'ailleurs il suffit qu'elle vous appartienne. 
Pour m'être chère, à moi. 

H. B U B R I A 6 X. 

Voilà bien votre cœur! 
m"*, i y r a r d. 
Hëlas ! je ne veux rien , rien que votre bonheur. 

M. DUBRIAOE. 
> 

Chère madame Evrard !... Mais Ambroise s'avance 
Fort agité... 

M"«. i y R A R D. 

C'est-là sa manière , je pense. 
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S C È N E V. 
M. DUBRIAQE , M»». EVRARD, AMBROISE. 

H. DUBRIAOK. 

Qu'avez-vous , Ambroise ? 

AMBROISE. 

Ah!,., j'ëtoufle de courroux! 
On m'a tr«npé..« Que dîs-je ? on nous a trompes tous. 
Cette Laure , qu'ici l'on me fait introduire... > 

M»°*. EVRARD. 

Eh ! mon Dieu , nous savons ce que vous voulez dire. 

AMBR*OI8E. 

Vous sauriez dëjà ? 

M. É y R A R D. 
Tout; et ce n'est pas je croi , 
De quoi tant se fâcher, Ambroise. 

AMBROISE, 

Pas de quoi! 
Coniment , lorsque j'apprends ?... 

M"*, i V R A R D, 

Ou!, que madame Laure 
Est nièce de Monsieur.... 

AMBROISE. 

Vous vous trompez encore j 
Elle n'est point sa nièce. 

M. DUBRIAGE. 

Elle n'est pas?.,. 
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AMBROISE. 

Eh ! non. 
Je son de chez la Grange ; il m'a tout dit, 

M"*«. EVRARD. 

Quoi donc ? 

AMBROi;SS# 

Il m*a dit que d'Armand Laure n'est point la femme » 
Mais une aventurière. 

m"«. i V r a r d. 
Allons! 

AMBROISE. 

Paix donc , Madame ! 

M"*. EVRARD. 

Mais comment écouter des contes ? 

AMBROISE. 

Un moment. 
Elle est bien de Colmar; elle connoit Armand. 
Sans peine , elle aura su qu'à Paris ce jeune homme 
Avoit un oncle riche ; elle entend qu'on le nomme : 
Elle écoute , s'informe , et recueille avec soin 
Tous les renseignemens dont elle aura besoin : 
Elle part 5 de Paris elle fait le voyage , 
Et s'offre comme nièce à monsieur Dubriage 

M. DUBRIAGE. 

ciel ,' qu'entends-je ? eh mais !... 

M"*. EVRARD. 

Il se pourroit , Monsieur ?... 

M. DUBRIAGE. 

Non , Ambroise se trompe , et Pair seul de candeur..» 
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AMBHOISB. 

De candeur! c'est encor ce que m'a dit la Orange... , 
Elle connoit son* monde , et là-dessus s'arrange : 
Elle sait que Monsieur est un homme de bien , 
tJn sage ; elle a dès lors compose son maintien j 
Et vient jouer ici la vertu , Tinnoceûce* 

M"», i y R A a D. 

Quoi, ce seroit un jeu que cet air de décence ? 
U est vrai que d'Armand elle parle fort peu. 

M. DUBRIAGE. 

J'ai défendu qu'on dît un seul mot du neveu. 

AMBROISE. 

Si c'ëtoit son ëpouz y vous obéiroitc-elle ? 

M"*. EVRARD. 

A semblable promesse on n'est pas très-fidelle. 
Où donc est ce neveu ? 

AMBROISE. 

' Preuve encore que cela s 
Si Laure ëtoit sa femme , il seroit bientôt là. 

M"«. i y R A R D. 
En effet, il devroit... 

H. DUBRIAGE. 

^ n n'oseroit , Madame. 

AMBROISE. 

Il eût ose déjà, si Laure dtoit sa femme. 

M. DUBRIAGE. 

Mais quel fut son espoir ? .car pour mot je m'y perd... 
Ce secret, tôt ou tard, se seroit découvert. 

AMBROISE. 
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AMBEOISS. 

Elle eût , en attendaDt 9 su vous tirer peiit«-être 
Quelques louis, et puis un beau jour disparoitre. 

M™». I y R A R D. 
Ce ne sont encor là que des prësooiptions. 

M. D u B a ZA s. 
Cest un point qu'il est bon que nous ëclaircissîons : 
Il faadroit.,. 

AMBROI8B. 

La chasser. 

M*», i y R A B D. 

Oh , non ', il faut attendre : 
On né condamne point les gens sans les entendre : 

{A M, Dubriage. ) 
N'est-il pas vrai , Monsieur ? 

M. DUBRIAOS. 

Sans doute... Appelons-Ià : 
Nous allons voir du moins ce qu'elle rëpondra. 

M"«. i y R A R o. 
Fort bien ! J'entends quelqu'un... Que viens-tu me remettre, 
Petit Julien? 

J U L I K N. 

Madame , eh mais , c'est une lettre. 
{^11 sort.) 

U^*. i y R A R D. 

Donne donc... Ah , je vois le timbre de Golmar! 

M. D U B R I A O E. 

De Cplmar, dites-vous!... Seroit-ce par hasard 
Une lettre d'Armand?... Enfin il s'en avise !•.. 
Eh , que peut-il m'ëcrîre ? 

- M™*. É y R A R D. 

Encor quelque sottise! 
Tome II. 9 
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A votre place , moi, je ne la Urois pas, 

M. D U B R I A 6 E. 

Cette lettre pourra me tirer d'embarras. 
lisez. 

M°*. i V R A R D. 

JÀsez vous-même, 

M. D u B R I A O E ( ZxV. ) 

Ah ! j'ai peine à comprendre!. .* 

M™«. EVRARD. 

Quoi? 

M. D U B R I A 6 £. 

•Cette lettre va vous-même vous surprendre. 
Tenez , vous allez voir : écoutez un moment. 

( Lisant. ) 

« Mon cher oncle.» Ah! cher oncle! il est bien temps vraiment 
« Pour la vingtième fois j'ose encor vousiécrire... » 

( S* interrompant. ) 
Madame, que dit-il? pour la vingtième fois f... 
Vingt lettres ! 

M"*, i V R A R D. 
Je ne sais : je n'^n ai vu que trois... 
Mais quoi , voulez-vous bien continuer de lire , 
Monsieur ? 

u. DUBRIA6E ( Continuant de lire. ) 
« En ce moment , Laure est à. mes côtes ; 
» Elle veut que j'implore encore vos bontés. 
» Aisément, je l'avoue, elle me persuade... 
» Trop chère épouse ! hélas ! Elle est un peu malade. 
» Mais quoi, c'est le chagrin d'être ainsi loin de vous! 
» Quand pourrons-nous tous deu3[ embrasser vos genoux, 
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» Mon oncle ! quels transportsseroient alors les nôtres!...» 
( Fermant la lettre. ) / 

Mais cette lettre-là n'est pas du ton des autres* 
m"**. Evrard. 

Qu'importe ! Je ne vois qu|iuie chose en ceci : 

Si Laure est à Colmar, elle n'est pas ici. 
A M B R o I s E. 

Parbleu , je disois bien que ce n'étoit pas elle.. 

Vous voyez si }'ài fait un rapport infidelle ! 

M. DUBRIAGS. 

Je ne le vois que ^op. 'Je ^enieiire frappe , 

Comme d'un coup de foudre... Elle m'auroit trompé ! 

• M"«. *tRARD. 
Rien ne paroît plus clair... Mais, 6 ciel, quelle trame ! 

ambroisbT 
Affreuse ! Allons , je vais renvoyer cette femme. 

M. D U B R.I A o B« . 

Non j non ; je veux la voir, moi-màme la chasser... 

M"*. B V: R A R D. 

Comment, vous!... 

M. OUBRIAGE. 

- Oui , je veux lui faire confesser... . 

M«». EVRARD. ' •' 

Vous ne la verrez pas , Monsieur y c'est Impossible 3 * 
Non, cela vous tûrbit; vous êtes trop sensible : 
Eh! j'ai moi-même ici peine à. me contenir. 
J'ëtois d'abord pour elle , il faut en convenir ; 
Mais cet horrible trait me révolte et m'indigne...- ' ' 
Et vous la verriez! Non. Que cette fourbe insigne 
Sans retour disparoisse. Ambroise , avant la nuit , 
Faites-la déloger aans scandale et sans bruit. 
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A U' B R O I S S. 

A rinstant je m^en charge , et de la bonne sorte. 

M. D U B R I A 6 E. 

Ne la maltraitez pas. 

m'"^. i y r a r d. 

Il suffit qu'elle sorte. 

AMBROISE. 

Ouï, Laure va sortir... tout à Theure..» 



SCENE VL 

CHARLE, M, DUBRIAGE, Mw. EVRARD, 
AMBROISE. 

CHARLE. 

Arrêtez : 
Ne renvoyons personne. 

»"•. ]£ y R A R D. 

Et quoi donc ?... 

CHARLE. 

Écoutez... 
i^A M, Dubriage. ) 
DeMadaiàe , je sais le fond de ce mystère : 
Il faut que je me. mêle un peu de cette afTaire. 

M°*. EVRARD. 

Que veut dire ceci? Charle est*il contre nous? 

CHARLE. 

Si Cbarle avoit lui-même à se plaindra de vous I 

M"«. É y R A R ^. 
Ah, je vois ce que c'est : Laure esé jeune et gentille : 
Charle l'aime , et dès.lors il soutient cette fille. 
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A M B K O rs B. 

Oui^ sana doute ; en deux mots , voilà tout le secret. 

Jf. D u B & I A G 1. 
NoQ^Charle est honnête homme. 

c H At^I. B. 

( A madame Evrard. ) 
Ah , je le suis. Au fait i 



M**, i y B A R D. % 

De quel droit ?..« 

Q H A B L B. 

Voulez-vous, bien permettre?.... 
Yousdites donc qu'Armand vient d'ëcrire une lettre? . 

M'**, i V B A B D^ 
Ehouil 

c H A R L B^ 

J'en suis fâché pour vous, madame Evrard : 
Maïs cet Armand , qu'on fait écrire de Colmar, 
Est ici, chez son oncle; et c'est lui qui vous parle : 
Je suis Armand. 

M"*. B V B A R n. 

Ah, ciel! 

AMBBOISE^ 

Se peut-il!..» 

M. I> U B B I A 6 K« 

Ehquoi, Gharle 
Seroit!:..» 

c H A B L E. 

II9 m^ont réduit à ce déguisement ; ^ 

Maïs sous le nom de Gharle enfin je suis Armand. 
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A JKL B R O I S E. 

Allons donc !.. 

G H A R L e/ 

Un seul mot va lenr fermer la bouche: 
J'ai servi y mon cher oncle ; et voici ma cartouche. 
Far-là jugez dû reste, Au|près de vous, ainsi, 
Ik m'ont , pendant dix ans , calomnie , noirci. 
Mais de mon pare, hëlas ! cet extrait mortuaire f 

( Présentant successivement à M. Dubriage 
ê toutes les pièces quil annonce. ) 

Mon extrait de baptême , et celai de ma mère , 
Qui , mourant 9 de mon sort sur vous se reposa , 

(^Montrant madame Evrard,) 
Et dix lettres... que sai*je ?... oà cette femme osa 
Me défendre d'ëcrire et surtout de paroitre ; 
Tout parle en ma faveur , tout me fait reconnoitre : 
Tout vous dit que je suis Armand , votre neveu , 
Le fils de votre sœur, votre sang. 

M. D U B R I A 6 E. 

Juste Dieu ! 
Tuserois?... 

SCÈNE VIL 

GEORGE, CHARLE, M. DUBRIAGB, 
M««. EVRARD, AMBROISE. 

GEORGE. 

Armand , oui ; croyez m on témoignage ; 
La véTité n'est qu'une^, et n'a qu'un seul langage ; 
La vëritë se peint dans mes simples discours. •• 

( Voyant arriver Laure.) 
Ah , Madame , venez , venez à mon secours t 
Armand est reconnu. 
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S C E NE VIII. 

LAURE, GEORGE, AMBROISE, CHARLE, 
M. DUBRIAGE, M". EVRARD. 

L A u R s (^se jetant aux pieds de son oncle, ) 

Monsieur > faites-lui grâce ; 
Qu'il reste auprès de vous , ou bien que l'on me chasse. 

M.DUBRIAOX. 

Non , non ; tous vos discours » et je le sens trop bien , 
Fartent du fond du cœur , et vont jusques au mien. 
Ah! je vous crois, amis : j'ai besoin de vous croire ; 
Et je perce à la fois plus d'une trame noire. 

( Se tournant vers madame Evrard et Amhroise. ) 
Vous sentez bien qu'ici vous ne ponvez rester. 

M"**, i y a A a D. 

Je D*en ai pas envie... Eh , qui peut mWréter ? 
Jai voulu , j'en conviens > devenir votre ëpouse : 
De les servir tous deux me croyez-vofts jalouse? 
Allez , au fond du cœur vous me regretterez , 
Et peut-être , avant peu, vous me rappellerez : 
Il n'en sera plus temps. Adieu* 

( Elle sort avec Ambroise. ) 



I 
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S C E NE IX. 

M. DUBRIA&E, CHARLE, LAURE, 
GEORGE. 

a E o R o s. 

Les bons l'emportent: 
C'est nous qui demeurons , et les voilà qui sortent. 

M. DUBEIA6E. 

Eh , voilà donc les gens que j'ai crus si long«-temps I 
Ce sont eux qui m'ont fait bannir, pendant dix ans, 
TTn neveu plein pour moi de respect , de tendresse, 

( A Armand. ) 
Me pardonneras-tu cette longue détresse P 

CHARLE. 

Ah , ne rappelons point tous mes chagrins passés : 
Far cet instant de joie ils sont tous effaces, 

M. D U B R I A G E, 

Est-il vrai? 

LAURE. 

Je le sens. Qu'aisëment tout s'oublie , 
Quand avec son cher oncle on se réconcilie ! 

M. D U B RI A G E. 

De l'efiort que j'ai fait, je suis tout étonné. 

iACharle.) 
Il faut que ta présence ici m'ait redonné 
Un peu de l'énergie , oui , de ce caractère 
Que j'avois autrefois : car , je ne puis le taire. 
En m'isolant ainsi , je sens que j'ai perdu 
Plus d'une jouissance et plus d'une vertu. 
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Trop jaste châtiment ! Quiconque fut rebelle 
Aux lois de la nature , en est puni par elle. 

C H A R L s. 

Mais à propos , d'Arras cinq cousins sont venus. 

M. DUBBIAOS. 

Les Armands ? Eh j pourquoi ne les ai-je pas tus ? 

. C H A R L E. 

Madame Evrard les a congédies sur l'heure. 
Mais j'irai les chercher : ils m'ont dit leur demeure. 
Mon oncle , vous ferez un sort à chacun d'eux 9 
N'est^epas? 

M. DUB^IAOB. 

Sûrement , mon ami : trop heureux 
DWister des parens restés dans la misère I 
Ah , cela vaut bien mieux que ce que j'allois faire. 
Me mariant si tard , comme tant d'autres font^ 
Pour réparer un tort, j'en avois un second. 
Cela ne sied qu'à vous, jeunes gens que vous êtes ! 
C'est toi, mon cher Armand, qui va payer mes dettes. 

c H A R L s. 
Oui, mon oncle. 

M. DUBRIAOB. 

Plus d'oncle ; oui , je vous le défends : 
Dites mon père ; moi , je dis bien mes enfans. 

c H A R L B. 
Oui , mon père. 

L A U R K. 

Mon père ! 

M. DUBBIAOB. 

Allons donc! Cette image 
Se la réalité console et dédommage. 
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IiAURE ET GUARLE. 

Mon père ! ; 

O E ORGE. 

Cher parrain 1 

M. BV B R I A 6 E. 

Douce et touchante erreur ! 
( Soupirant. ) 
Si quelque chose manque encore à ^mon bonheur f 
C'est ma fauté : du moins mes regrets salutaires 
Seront une leçon pour les célibataires. 



FIN. 



MONSIEUR DE CRAC 

DANS SON PETIT CASTEL, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN VERS, 
AVEC UN divertissement; 

IIBPr£sEHT]£e pour la PRBHliRK fois 

PAR LES COMÉDIENS FRANÇAIS, 



PERSONNAGES. 



M. DE CRAC (le Baron de). 

M»-. DECRAG,8aFille. 

M, DIRLAC, sous le nom de SAINT-J5RIGE, 
fils de M. DE CRAC. 

M» FRANCHEVAL, amant de mademoiselle de 

Crac. 

M. VERDAC, parasite. 
THOMAS-, laquais , jardinier et garde, 
JACK , page de M. de Crac. 
LE MAGISTER du VUlage. 
Tout le Village, 



La Scène est. au château de Grac^ assez 
près de la Garonjie. 



MONSIEUR DE CRAC 

DANS SON PETIT CASTEL, 

COMÉDIE EN UN ACTE. 



SCENE PREMIERE. 

SAINT-BRI CE (seul.) 

vJui , des ^vënemens j'admîre le caprice; 

Mol y d'Irlac , fils de Crac , passe ici pour Saint-Brice ! 

Après quinze aD9 d'absence, à la'fin revenu* 

Dans mon pays natal, je m'y vois méconnu. 

Des mains de trois chasseurs , le soir, je débarrasse 

TTn homme ; et c'ëtoit... qui? Crac, mon père $ il m'embrasse 

Sans me connoitre edcore : en son petit château , 

Oà j'allois , il m'emmène , et j'entre incognifo. 

Je suis fort bien reçu de la jeune Lucile;^ 

Le papa me retient : moi , je suis si facile I 

Il est brave homme au fond , spirituel et gai; 

Il n'a , ces quatre jours , pas dit un mot de vrai , 

Cependant : le terroir peut luilsiervir d'excuse. 

A reochërir «ut lui , voyons , que je in!amuse« 

Si j'ai perdu l'accent , pour hâbler... que sait-on ? 

Un Voyageur vaut bien pour le moins un Gascon. 

Parlons peu , mais tranchons : l'air aisé , le ton ferme > 

Du front ; gardons surtout d'hésiter sur le terme. 

Le papa près de moi ne sera qu'un enfant ; 

S'il me parle d'un loup , je cite un éléphant. 
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... Peut-être est-ce manquer de respect au cher père ; 
Mais le cœur paternel fena grâce, j'espère : 
Puis, on pardonne tout aux jours de Carnaval; • 
Oh ! oui! voici ma sœur : mais elle n'est pas mal. 



S G E N^E IL 
SAINT-BRICE, M"-. DE CRAC. 

SAIN T-B R I C E. 

Ah ! je vous vois d'abord : c'est un heureu}( présage. 
Dëjà levëe ! 

m"*, d b ce a c ( at^ec l'accent. ) 
Eh mais , «c'est assez mon usage. 
Ici , grâce à Teniploi que Ton fait de ses jours , 
.Plutôt on les commence , et plus ils semblent courts. 

.SAIITT-BRICE. 

Je pense bien ainsi ^ surtout en tes demeures; 

Les jours coulent, je crois, plua vite que des heures» 

Sb}^^. D £ € r a C^ 

Ah ! àé grâce... 

s A t K T - B R I c B. 

Oui , croyez qu'en des iostans si doux, 
Je regrette le tefnps que j'ai passe sans vous. 

m"«. d e c r a c. 
Toujours à ci ton-là ]S tai trouve étrangère , 
Bien qu'en cette nàaison \ par fois on ésagère, 

SAIN T'B R I c E. 

En effet , le papa ne s'en tire pas mal. 

Il nous fit , hier soir , un conte sans ëgâl. - 
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m"*, d s c r a' c. 

J^ l'avourai , mon père assez souvent s'aoïuse, 

Mais sans dessein pourtant... non pas quéjé l'excuse ; * 

Car moi, )ë n'aime rien que la sincérité. 

SAIN T-B R I G E. 

Ni moi ; pardon... j'ai cru , je me suis trop flatti, 
Trouver entre nos goûts un peu de ressemblance. 

M^'«. D s G R A G. 

Monsieur... si j'ose ici dire ce que \é pense , 
Entre nos traits, je crois, il est quelque rapport. 

S A I W T-B R I G E. 

Hé bien , je vous l'avoue , il m'a frappé d'abord. 

m"«. d e g r a g. 
Oui , vous mé rappelez lé souvenir d'un frère , 
(}^é j'aimois tendrement , à qui j'étois bien chère : 
Il séroit dé votre âge... Ah ! regrets superflus 1 
Ce frère si chéri , probablement n'est plus ; 
Dès Ipng-temps , nous n'avons dé lui nulle nouvelle. 

SAINT-BRIGE. 

Se peut-il ? Que sait-on pourtant. Mademoiselle ? 
Des frères qu'on crut morts... ressuscitent souvent. 
Peut-être un jornr... 

m"^. de g r a g. 

Eh mais , si lé mien est vivant, 
n m'oublie; et ce coup né m'est pas moins sensible. 

s A I Jî T-B R I G B. 

Vous oublier? Oh non , cela n'est pas possible, 

M^^*. DE CRAC. 

Monsieur , c'est l'un ou l'autre. 
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SAINT-BEIGE. 

Ed un mot , espërez; 
Car j'ai dans Tidée, ouï, que vous le reverrez. 

m"®- d b c r à g. 
3é ni m'en flatte plus. 

SAIN T-B R I c 1. 

De l'absence d'un frère , 
En tout cas , un amaot console et sait dbtraire. 

m"*, de crac. 
Un amante, dîtës-vous? 

SAIN T-B R I G E. 

Bh oui. . . vous rougissez ! 
m"«. de g r a g. 
Qui? moi , Monsieur ? 

SAIN T-B R I G s. 

Vous-même ; et c'est en dire assez. 
Au fait , s'il est heureux , il est digne de l'âtre ; 
Et j'aurois grand plaisir... on viedt ; c'est lui peuUêtre. 

m"*, de c r a g ( vivement. ) 
Lui-même. 

SAIN T-B R I G E. 

Alors , je vais troubler votre entretien : 
Je crains d'âtre importun. 

m"*, de g r a g. 

Monsieur, ne craignez rien. 

SAIN T-B R I G E. 

{A part.) , • 

Vous permettez ? je reste. H me prend fantaisie 
De donner à l'amant un peu de jalousie. 

SCÈNE III. 
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SCÈNE IIL 

Les précédeni, M. ÏRANCHEVAL. 

TEAHGttxvAX. {.avecVoccentetletonvif,) 

{De loin, à part. ) < 
Quel contré-tenipsl encore avec. cet ëtroBg^r ! 

iHuuu) 
Pardoo , Mademoiselle j on peut vous dërangt r. r 

m"«. de crac (â.Fjrdncheyal.) 
£h! pourquoi dope , Monsieur, cette cërëmonie ? 

F R A IT G H s y A ri 
Je ne Vous savoi» pas sitpt en compagnie ; . 

Sans quoi... l'on m'avoit dit qu'avec votre papf > r 
Dès lé matin. Monsieur chassoit... 

«["•. D E G R A G. 

On vous trompa. 

FRANCHEVAL. 

£b mai^ , }i lé vois bien. ' 

8AINT-BRICE {froidement. ) 

Moi 9 je ne chasse guère : 
Un aimable entcetien sait beaucoup mieux me plaire. 

FRAUGHEYAX. 

C'est c& qui mé paroît ;. et même j'ai trouve 
L'entretien des plus vifs , quand je suis arrivé. 

SAINT- BRIC E. 

Oui , car j'entretenois de vous , Mademoiselle. 

FRANCHEVAL. 

Je vous suis oblige de cet ecès dé zèle ; 

Tome II. 10 
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Mais àé votre discours fus-jë seul lé sujet ? 

SAIKT-BRIGE. 

Vous êtes curieux , Monsieur, 

Y R A~ K G H E y A t. ' 

TEt vous y discret. 
m"*, d e c a a c' . 
Et yous toujours trop vif , comme à votre ordiDaire. 
Mais j'aperçois Verdac , et je né Taime guère , 
Vous permettez, Messieurs ? je vous laisse avec loi. 

SAINT-BRICE. 

Je vous suis. Le Verdac me cause de l'ennui ; 

( Mademoiselle de Crac son. ) 
Et moi-même à Monsieur, je vais céder la place : 
Vous pardonnez , j'esgère ? 

ÎRAHCHEVAL. 

Au moins , un mot, dé grâce* 
Quand pourra-t-on, Monsieur, vous voir seul, un instant? 

s A I N T-B RI G £• 

Quand vous voudrez , tantôt. 

ÏRANCHEVAL. 

J'y compte. 

s A I K T-B R I G E. 

Et mo! , j'entend. 
illsort.) 
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S C È N E I V. 

M. FRANCHEVAL, M. VERDAC. 

y s & D A c. 

Je crois que l'on mé fuit : la petite personne 

Ne m'aime pas beaucoup ^ du moins je lé souçonne. 

YRAircHEVAL [de mauvaise humeur. ) 
Elle a pour les flatteurs peu d'inclination. 

T X & D AC. 

D'antres b'bnt pas pour eux la même aversion : 
. En flatteurs caresses , cet ITnii^ers abonde. . 
L'art de flatter, ïnon cber , est vieux comme lëmonde; 
Eve a pëchë , pourquoi ? parc^fl^n la flatta; 
Esemple que depuis mainte femme imita. 
C'est un poison si doux 9 qu'il chatouille les âmes... 
Que d'honùnes, en ce points ai tout temps furent femmes r 
Mon varon l'est surtout : or , c'est l'essentiel. 
Si la fille mi hait , mon poison , grâce au ciel , 
Dans lé cœur du papa se glisse à la sourdine i 
Il m'aime enfin $ et c'est chez le papa qu'on dlne^ , . 

ï H A K G H X y A L. 

Comment pour un repas blesser la vérité ! 

VERDAC. 

TTn bon repas 9 jamais fut-il trop acheté ? 

Et que m'en coûté-t-il?un peu dé complaisance. 

Je n'ai pas avec lui besoin de médisance. 

Il suffit dé lé croire : il hable à chaque mot y 

C'est sa manie : hé donc , je serois un grand sot^ 
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D'aller lé démekitîr sur une vagatelle. . 

ÏRAVrGHSyA£. 

Mais la dëlicatesse, enfin, nous permet*-ella...f 

V Ê R D A c* 

Votr j délicatesse est bien peu dé saison : 
Quand on a bonne table , on a toujours raison , 
Aussi y je crois d'avance à tout ce qu'il va dire. . 
SU parle, j'applaudis 5 je ris dès qu'il veut rire. 
Je ne suis pas sa dupe , et m'amuse in petto; 
Far-là )é m'établis dans son piétit château , 
Château qui n'est au fond qu'une Gentilhommiire : 
Que dis*je ! ce seroit un^' simple chaumière ; 
On y dine , jnon cher, on y soupe ; il suffit :, 
Crac en a le plaisir «et j'en ai le profit. 

FRANC i^|F A L ( x>/i entend un cor* ) 

A merveille , Monsieur ; mais j'entends grand tapage ; 1 
Ah I c'est notre chasseur avec son équipage. 

y X R D A c. 

Son équipage ? Oh , oui ! lequel est composa 
D'un jardinier bonace , en garde déguisé 9 
D'un page , petit pauvre , errant dains la contrée ^ 1 

Que dé Crac affubla d'un morceau dé livrée, 1 

Jack est essentiel. En ce petit garçon , 
On voit lé dindonnier, lé page et l'échanson.' 
Il s'acquitte assez bien -, surtout du dernier rôle. 
Mais voici tout lé train ; il n'est rien dé plus drôle. 
' [On çntend le cor de plus près n ) 
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S C È N E V. 

Us mimes ^ M. DE CRAC, THOMAS, JACK. 
( Quatre peiiês garçons ^ pq^sans, armés de bâtons. ) 

M. DE CRAC ( gravement* ) 
Enfans , petits laquais qai je ne loge pas, 
Je suis coûtent : allez , \ê pairai vos papas. 
On ué mé rit jamais prodigua dé louanges f 
Mais ils ont rabattu comme des petits anges, 

( Les petits garçons sortent. ) 
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M. FRANCHEVAL , M. Dl^CRAC, VERDAC> 
THOMAS, JACK- 

M. S K CRAC. 

Bonjour, Messieurs. 

y X R j> A c. 
Sahit à monsieur le VaroD. 

r R A K c H SVA L. 

Serviteur. 

T s R D A c. 

Et la chasse ? 

K. DS c R A c. 

On n'est point fanfaron. 
Ji mé suis amusé comme un roi ; mais du reste , 
Demandez à mes gens. 

y s R D A G. ' 

Vous êtes t^op modeste. 



I 
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M. DE CRAC. 

Foiot du tout. 

TRAN CHEVAL. 

Vous aviez un beau temps. 

M. D s C R A C. 

En effet. 
Je n'eu suis pas moins las ; car j'ai couru , Dieu sait ! 
Moi, je ne ciiasse point coinme vos petits maitires. 

( // s'assied, ) 
Page , mets bas ton cor, et viens m'oter mes guêtres. 

' J A c K ( avec l'accent. ) 

Oui, monsieur le Varon. 

M. DE CRAC. 

^ Il est -bien jeune encor. 

V E R B A C. 

Le compère dëjà donne fort bien du cor. 

M. DE CRAC. 

Oh ! j(S M formerai. S««gë bien à ma mente. 

. JACK. 

A votre?.. ««Monseigneur, je n'ai point vu d'émeute. 

M. D £ C R A C. 

Je veux dire mes chiens. 

JACK.. 

La chienne et le petit? 
J'entends. 

M. DE CRAC. 

^ Mes chiens enfin. Faites çé qu'on voua dit, 

f . A f ( Jock sort. ) 
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SCENE VIL 

M. DE CRAC, M. FRANCHEVAL, 
M. VBRDAC, THOMAS. 

M. DE C & A C. 

Foarquoî t'es-tu là-bas si long-temps fait attendre , 
Thomas ? Quel est lé bruit qui si faisoit entendre ? 

t H o w A s (^sans accent. ) 
Cest celui d'un soufflet que Ià*bas )'ai reçu. . 

M. DE c & A G. 
Un soufflet? 

THOMAS. 

Oui, vraiment. 

M. DE G R A C. 

Ah ! si ]i l!avois su ! 
Et de qui donc? 

T H O IK A s. 

De qui ? mais de monsieur de Trape, 
En personne. 

ir. DE CRAC. 

A ce point le jeune homme s' échappe ? 
If H M A s. 
C'est vous qui bien plutôt vous êtes échappiS : 
Vous menacez de loin , de près }e suis frappe. 

U. DE CRAC. 

Mais on ne Tir jam^ bt^ntalit^ pareille. 

{ tl/aii nnne d^ ^^tif.) ; . 
Cadëdis ! )é m'en vais lui parler à Tiffeille.. , 1 
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{Il revient.) 
Oui 9 Tua de ces matins , )é lui dirai deux mots. 

THOMAS. 

Parée qu'il part demain ! 

y E R D A G. 

Eh ! mais à quel propos 
Ce d^melë ? pouirquoi ? 

ne; . i> B G R A G. . 

Pour une vagatelle , 
Qui né m jrite pas qné ]é vous la rappelle. 
Ce jeune homme prétend que yi tire chez lui : 
Suis-jë dans lé cas, moi , d'avoir besoin d'aotrui ? 

THOMAS. 

Vous risquez de tirer sur la terre d'un autre, 
Qnand vous n'ajustez pas du milieu de la vdtre. 

M. DE CRAC. 

Le faquin est surpris que l'on ait des voisins. 
Au fait, lé Comte et moi , né sommes pas cousins. 
N(/us avons eu jadis une certaine affaire. 
Dont lé petit Monsieur se souviendra , j'espère. 

Y E R D A c. 
Je lé crois. 

FRANCHSVAL. 

. D^ ç4ci ié n'ai rien su ^ ma foi. 

.M. DE CRAC. 

La chose s'esC {Passée entré lé Comte et moi. 
Je né sais ce que c'est dé prendre la trompette t 
Mais je veusl'ai mené, Messieurs, je lé répète. 
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T H O M A S« 

Ma foi , cette fois-ci ^ vous fûtes plus prudent. 

U. D X CRAC. 

Quoi 9 toujours mé commettre avec un impudent ! 
Dieu m'en garde ! niais quoi , laissons cela, de grâce. 
Je suis on ne peut plus satisfait di ma chasse. 
J'avols tuë lëvreaux et perdreaux , Dieu merci , 
Aucun de la façon dont j'ai tuë ceuXH;i; . 

THOMAS. 

Quand avez-vous tvké tout cela , de bon compte? • 

M.' DE C R> A €. 

Eh I quand tu rëcëvois un bon soufDet du Comte. 

T H o ir A 8. 
Il n'est plus de gibier ; ces Messieurs sont témoins... 

M. BE C E A C. 

Yerdac sait si j'en tue une pièce ai moins ! 

FRAHCBEVAL. 

Dé lièvres cependant la terre est dépourvue. 

V B R D A G. 

Moi , j'en rencontre encor. 

THOMAS. 

C'est avoir bonne vue. 
VERDAC {à M. de Crac, ) 
Votre histoire. 

M. DE CRAC. 

{A Thomas.) 
Ecoutez , ji... Qwé fais-tu là, toi ? 

THOMAS. 

Moi, j'ëcoute. 

M. DE CRAC. 

A quoi bon , l'ayant va éoftimë moi ? 
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THOMAS. 

Pour voir si Monseigneur racontera de même. 

M. DE CRAC. 

Eh ! sors. 

{ TTiomas sort.) 



SCENE VII L 

M. DE CRAC, M. FRANCHEVAl, 
M. VERDAC. 

\ M. DE CRAC. 

Xous ces gens-Ià sont d'une audace extrême. 
PRANCHBVAL {a pari. ) 
Comme il va s'en donner I 

M. DE CRAC. 

lié fait est très-certain ; 
Mais vous en douterez ; car tel est mon destin. 

ÏRANGHSVAL. 

Vous permettez qu'on doute ? 

M. DE C R A.C. 

Il n'est rien dé plus drôle* 
J'allois tranquillement, mon fusil sur l'dpaule. 
Zeste , un lièvre part. 

VERDAC. 

Bon. 

M. D E c R A c. 

Oh ! rien n'est plus commun : 
n ni m'arriT^ pas d'en manquer jamau un. 
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J^ prends donc mon fusil : à tirer je m'apprête ; 
Frrrr... un perdreau s'envole au-dessus dé ma tête. 

FKAKGHXVAL. 

Que faire ? 

M. DE C R A G. , 

Un autre , alors , se sëroît contenta 
J)i tirer l'un des deux. 

y £ R D A c. 

Oh ! oui , j'aurois opte , 
Xen conviens. 

M. DE CRAC. 

Hë bien , moi » qui suis un bon apôtre , 
Tai trouve plus plaisant de tirer l'un it l'autre. 
L\m s'arrête tout court ; l'autre , la tête en bas | 
Descend... 

V s R D A c. 

Ohijilëvois. 

H. DE CRAC. 

Mais vous né voyez pas 
Le perdreau justement tomber dessus le lièvre , 
Qui respiroit encore... 

V E R D A G (^riant beaucoup») 
Et du^ \voir la fièvre. 

M. DE CRAC. 

De façon que dé loin sur le pauvre animal 
Lé perdreau y sans mentir , sembloit être à cheval , 
Et fut reste long-temps dans la même posture , . 
Si mon chieu n'avoit pris cav^dier et monture. 
Hë donc ? qu'en dites- vous? 
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ïRAKCHErAL. 

Monsieur... en viiiii..» 
y s K D A C. 
Rien d^ plus curieux, surtout dé mieux conté , 
D'honnçur ! 

M. 1>B CRAC. 

Dans mon camier y ils sont encor ensemble ; 
Et ]é prétends qu'un jour la brèche les rassemble ; 
Que , dans un même plat , tous les deux soient servis. 

y £ A D A G. 

D\mé telle union les yeux seront ravis. 
Quel joui^ est-ce ? 

H. DE G R A C. 

Verdac , vous le saurez sans doute. 
( ^ Francheval, ) 
Mais , vous ne dites rien , jeune homme ! 

rRANCHSyAL. 

Moi , j'écoute. 
L'étranger né vient point. 

M. B E CRAC. 

Où donc est-il, vraiment? 

JRANCHKVAL." 

Avec Mademoiselle.il cause apparemment. 

M. DE CRAC. 

Bon. Je lui dois la vie , il faut que j'en convienne. 

. FRANCHEyAL. 

En pareil cas , Monsieur, qui li'eùt donné la sienne? 

M. DE CRAC. 

Il étoit temps. Déjà j'en avois fait fuir dix ; 
Et quand Saint^Brice vint , ils étoient encor six. 
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T X E D A C. 

la peste ! 

ÏRANGUEVAX.. 

On disolt trois. 

M. DE c R A G. 

Ji VOUS dis six. Dans l'ombre , 
Saint-Brice a pu ni voir qu^ la moitié du nombre. 
Lé nombre n'y fait rien : ils auroient été cent... 
Mais enfin ]é perdots mes forces et mon sang. 
Il m'a sauvé. 

TRANCH^VAL. 

Son sort est trop digne d'envie, 
r E R D A c ( serrant M. de Crac dans ses iras.) 
En défendant vos jours , il m'a sauve la vie. 
Mais je vois arriver notre aimable inconnu : . 
Quel air noble ! 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, S AIN T^BKIC^i toujours froid 
et calme. ) 

M. DE CRAC (à Saint-Brice. ) 

Avec moi que n'ètes-vous venu , 
Monsieur ! 

s A I K T-B R rc E. 

Vou» avei fait la chasse la plu» belle !... . 

!' . IC. DE G R A c. 

Qui vous a dit cela ? -^ 

s A XXr T*B R 14: E. 

Du jour c'est la nouvelle. 



I 
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M. D X G & A G. 

Non , j'ai tué fort peu ; tout au plus trois lévreanx , 
Autant de cailles , oui , peut-être dix perdreaux 5 
Au lieu que très-souvent , j'en rapporte cinquante. 

V E R D A G. 

Monsieur nous racontoit une histoire piquante , 
D'un lièvre et d'un perdreau tuds en même temps. 
L'un sur l'autre tombés. 

M. DE GaAG(à SaintSrice.) 

Vous l'entendez ? 

SAÏNT-BRICX. 

J'entends. 
Ce fait est , après tout , le plus simple du monde. 
Un jour le temps se couvre, et le tonnerre gronde : 
n éclate enfin, tombe... 

y E R D A G. 

GA? 

SAINT-BRIGS ( froidement. ) 

Dans mon bassinet ; 
Le fusil part , et tue un lièvre qui passoit. 

FRAMGHEYAL. 

Cette aventuré-ci mé semble encor plus raie. 

y E R D A G. 

Mais l'autre est plus plaisante ; et puis lé'Varon narre 
Avec certaine grâce , avec un. goût , un tact... 
Connu dé peu dé gens. 

M. B s G R A G (^un peu piqué.) 
Surtout je suis exact. 
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y s A D A c. 

Voilà 1^ mot; C^sar, d'ëtonnaatJ mémoire , 
Dieu më damne ! n'a pas mieux cootë son histoire, 

M. D X c & A G. 

Peut-être riez-vous ; mais j'ai dessein , mon cher , 
Lé mettre par ëcrit la mienne , cet hiver, 

T B & D A Q» 

D'avance |ë souscris* 

H. DÉ CRAC. 

Mais les races futures 
Fourrontoelles jamais croire à mes aventures ? 
Il m'en est arrive de bizarres , partout, 
Dans ma terre , en voyage , à la guerre surtout. 

SAIN T-B RI G B. 

Ah I vous &vez servi ! 

M. D s- G R A G. 

, Sans doute ; un gentilhomme 

Doit servir , et surtout quand de Crac il se nomme. 

7RANGHEVAL. 

Toujours en ce château je vous vis confine. 

y E R D A G. 

Monsieur parle d'un temps où vous a'ëtiez pas ne. 

' ^ M. DE c R AC. 

Oui , j'ai servi trë»-jeUne $ et je puis bien vous dire 
Que je «avois më battre » avant de savoir lire» 

A A I V T-B R r c s. 
Ah ! je le crois. Pique de son air de haufteur, 
A dix ans 9 je me bats contre m^ ptëcepteur ; 
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Je le tue. , 

y E R D A c. 

A dix ans ? Moi » j^ fus moins précoée. 
M. DE CRAC {s'animanL ) 
La bataille , pour moll.. c^ëtoit un jour Ai noce. ' 
J^ai vu plus d'une guerre ; allez, )é vous promets 
Que je n'ai pas servi. Messieurs , en temps de paix. 
I Avec Saxe j'ai fait les guerres d'Allemagne , 

I Et je ni couchai point de toute une campagne» 

j Trois fois dans un combat , je changeai de cheval , 

Et j'ai sauve la vie à notre général. 
Il est rëconnoissant , il faut que j'en convienne. 

s A I N x-B a I c E. 
Votre histoire , Monsieur , me rappeUe la, i^ienne ) 
J'ai pris seul , en Turquie , une ville d'assaut, 
y X R D A G. 

Tout seul? 

s A I K T-B R I C S. 

Ooî, 

M.DS CRAC (à part. ) ' 

Ce Monsieur n'est jamais en défont 

ïRAKCHSyAL. . 

Il n'ëtoit donc, Monsieur, pas un chat dans la place ? 

8 AiKT-B Ri€E (àM.deCroc.) 
lies guerres d'Amérique , en fùtesrvous , de grâce? 

M. DE G R A G. 

Ah ! je brùlois d'en être : eh mais , voyez un peu ! 
Moi qui traversérois un ooéan dé feu » 
Je crains l'eau... non dé peur; mais elle m'incommode : 
J'ai nMUiqué pour cela lé beau siège dé Rhode. 

SAIIÏT-BRICI. 
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8 A. X lfil>-9cRlI Cl«. 

J'eus l'an ii mes aïeux faœeuk vifiOr-aiilimL n^m ' . ) 
Au combat de Lépaate^ on pqmptpit^bien lé prendrez- 
Mais il si fit sauter^ plutôt que dé se rendre. 

SAIN T-B R I G s. 

En un cas.tout.pareil', je fis le même saut 2 . 

Et me voilà. ' ' ^^ -> . 



ic.') '-T. 



VI a D A c ( à'M. de Crac. ) 

Ce saut ressemble à son assaut J 
r 
, S A 1 M T-3 a I.C E. 

■ ' . * ' •' ' O 

Sur la fcëgpte.ai^laisip ^ au inilieu du pont^même^ ' ^ 
J'allai tomber debout, tout arme, moi cinquième. 

V s R D A G. 

L'équipage ,. Monsieur, dut bien être ëtonnë. 

9 A.I » XrB R IC ï* .. 
Us se rendirent tous, et je lés.eooUiîinaîj ^^, '^o-- ',.r,\r 

. IC. D s CR.ifiO. : 

Dé plus fort en plue jfovi. Allons nous mettre à table. 

V.E ad'W.<;. .-•-.• 
Cette transition ^ dtonneur, est admirable. 

M. D s^ G R A G. 
Je me sens appëtit , comme lin chasseur enfin. 

• . . . V ? R D À G. 

Moi , sanft;ii^eii::0lutilié:^;4'(l«i, çj^i|saei,ir j'ai m*ainai. 
Tom IL i II 
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Mv :d :r c » A c. 
PouÉr inôi W déjéùn«i:*W U rfpas que j'aimo. 

f*RDAC. 

C'est mombeilleur auflsii 

;^ ' •' "1 •' • • rkfÀ''îSr'c'H e v Ar. 

"^ " ' ' -Mais vous dînez ié même. 
*'^ "ir E k D A c. 
To^t est si bôti ici*,' même à tous les repas !.., 

M. DE CRAC. 

Ji donne peu de mets , mais ils sont délicats. 

y E R D A c. 

Qui \i sait mieux que moi ? Votre vin àé Gascogne... 
Soi-di^t;Vautbien mieux qud les vins dt5 Bourgogne. 

' * s a' I N T - B R I c E, ' 

Est-ce qu'il n'en est pas? pour moi , je l'aurois cru« 

ll« DE G R A G ( souriant. ) 
Eh non , mon cher Monsieur, c'est du vin àé mon crû. 
Vous croyez qaë -Je raiile ? ^ 

s A-I^NT^-BicR*! c £• 
c.^..* .'!*:-. .: * • . - Bh.n^îs,*. . 
M. DE G R A G i^àd'ardlle de Scdnt^Brîce.) 

.<«..,. Oui, vin déBeauD^* 
SAiKT-BRXCEj (<&af à M. de Crac. ) 

Je m'en doutoîs. Chacun aime son vin , le prône. 
Dans mon parc, une source a le goftt du vin blanc, 
Et même la couleur; iaa&'d'mi triar^excellent. 
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faANGHSYAi:.. 

Cest une cave ^ au fond , qu'une source pareille. 

y E a D A c. 
J j conseille à Monsieur de la naettre en bouteille. 
Qu'en dites-vous , Varon ? 

u. D£CRAC( très'gravement. ) 

Que le trait est fort gai ; 
Mais, comme a dît quelqu'un, rien dé beau que lé vrai. 
Voilà çé que je dis. 

Y B a D A c. 

Hai... la rdpliqiie est vive. 
M. DE c a A c. 
Mais allons déjeuner , et qui m'aixne mi suive. 

Y E a D A c. 
( Aux autres. ) 

Ah ! ]i vous aime. Allons. 

^SAINT-aaiGS. 

Oh ! j*ai déjeune, moi. 
YsaDAG (a Francheval. ) 
Et vous 9 mon cher? 

TaAKGHEYAL. 

jé n'ai nul appétit, ma foi. 

Y E a D A c. 
Je mangerai pour trois. Adieu. 

{^11 sort.) 
FaAKGHEYAl. ( retenant Saint^Brice.) 

. Deux mots , dé gtace. 

•«^A 1* t--B EX CE. 

Je reste. - ■ • hi-.: "- ' / • ' 
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se EN EX. 

SAIKT-BRICB, FRANCHEVAL. 

yaANCHEVAL ( très-virement toujours. ) 
Permettez >qud, sans nulle préface^ 
J'aille d*al>or(l au fait. 

a A IV T-B R I G E. 

Mopsieur , très-volbntiers. 

FRANGHEVAL. 

J'aime en cette maison, depuis quatre ans entiers. 

8AIHT- ERIGE. 

C'est être bien constant; maïs la chose est possible. 

E R ANC H £ y A L. 

II est possible aussi qu'un autre soit sensible ^ • 
Aux charmes de Lucile. 

. 8X1 K T-B R I G E. 

^ \ Oui 9 cela se pourroit. 

F R A H G H E V A ^« 

Si c'ëtoit vous 9 Monsieur? - 

. ^ SAIN T-BR IC E. 

Si c'ëtoit mon secret ? 

FRANC H s y AL., 
Est-ce vous ? 

SAIN T^:^ R I G E. 

: . , : , lia de<nande est un peu familière. 
La suite en est... qud sais-je ? entor plus cavaUire. 
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SI TOUS rdmiez, Monsieur , jé M prendrois fort mal: 
Je né suis pas d'humeur àsoufiErir un rivi^i 

s A I V T-» R I Q K^ 

Eh mais, VOUS êtea^vlf,. Monsieur. 

y R A N G H B V A L. 

Cdia peut être. 
Prêtiez lé même toa , vous fin eteë' lé maître. ' • " ' 



dAIlTT-UftlGlS. 
Mais... 

y&AKCHKYAK. 

L'aimec-vons ou oon ? 

s A I H T-B R I C B. 

Hë bien y si je Taimois? 

FRAKGBBVAI.. 

Je vous prirois, alors 9 de quitter à jamais 
La maison, U pays. 

S A I H T-B R I C E/ 

Ah ! c'est une autre a8aire> 

YRAUCHSVAZ:.. 
Je suis, dans tous- les cas , prêt à vous satisfaire. - 

s A Z N T-B R 7 G Ê. 

Est-ce un dëfi ? ^ëjà le prendre sur ce ton ! 
Vous offrez de vous battre , et vous êtes Gascon î 

P R A N c H K V A I.. 

"Lé pays n'y fait rien : quoi qu'on dise du notre , 
. IJnGascon, s'illë faut, se bat tout comme un autre: 
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s A I N T? - B R I C E. , 

J'aime fort la franchise , et surtout la valeur ; 
Mais calmez un moment cette aimable chaleur. 
Je vous ferai raison , et rien n'est plus facile. 
Je vous déclare ici qiie j'aime fort LucIIe , 
Au moins autant que vous ; de plus, je l'avoûrai , 
Je ne puis me résoudre à m'en voir sépare , 
Et vous demiaudez trop. ..^ . 

FRAN.ÇHBVAL. 

Je n'en puis rien ravattre : 
Laissez-moi lé champ libre , ou bien allons nous vattre. 

SAINT-BJIICE,.. 

Nous nous battrons, sans doute, et je vous l'ai promis. 
Mais souffrez qu'à demain le combat soit remis» 

i 

PRANCHEVA L. 

Je né suis pas du tout en humeur dé remettre. 

SAIKT-BRICE. 

n le faudra pourtant, si vous voulez permettre. 

FRAN CHEVAL. 

Vous voulez m'échapper? 

s A i'k t-b r i C Ek 

Non , je ne fuirai pas. 
Demain, vous dis- je. 

FRANCHEVAX. 

Mais... 

SAIKT-BRICE ( bos. ) 

Eh ! parlez donc plu9 bas , 
Et feignons d'être amis; car j'aperçois Lucile. 
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SCENE XL 
Les mêmes, TO}^. DE CRAC. 

M^^. D « CRAC. 

En yaîn vous afTetez d^ prendre un air tranquille > 
Messieurs; je le vois trop , vous avez querellé» 
Mon abord a fait trêve à quelque dâneM. 

s A I ir T-B R I C E. 

Nous querellions , d'accord , sur une bagatelle. 

M^'*. DE- CRAC. 

Votre sang-froid mé cause une frayeur mortelle. 
Ah! ne më' trompez pas, * 

{A FrancheyaL) 
Je gage que c'est vous 
Qui fatiguez Monsieur par vos transports jaloux. 

F R/A ^CHEVAL. 

Eh l quaad cela sëroit, ma craints est-^lle vaine ? 
Voas verrez que cëtii n'en valoit pas la peine! 

m"*', de crac. 
Non, Monsieur y et tout haut j'ose vous dëfier... 
Mais je sub bonne ici dé më justifier. 
Quoi ! de mes actions ne suis-je pa» maîtresse ? 
Et quand pour moi, Monsieur, auroit de la tendresse > 
Que vous importe à vous? 

FRAll€HETAL. 

Ge qu'il m'rmporte ? 

M^*«. DE C H A C. 

.. . / i Eh! quoi! 

TSé sauroit-on m^aimer y sans être aime de ipoi P 
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FRANCHBVAIt. 

Eh ! ûon , ]é 16 sais bien , j'ëprokTe lé contraire. 

'V}^^. DE C A A C. 
Vous m'offensez ^Monsieur, par ce mot tëmëraire. 

WKAVCnZVAL. 

C'est mon peu àé mërite , hëlas! qui më fait peur. 

m"®. .D E Ç R A G. 

Qui craint qu^on ne le trompe» est lui-^meme un trompeur- 

F B. A 9 C H K y A L» 

Toujourpune amë tendre est tant soit peu jalousai 
Et pour moi y je craindrai , jusqu'il ce que j'ëpouse. 

m"*. d,e ç b. a c. 
Suis- je forcée , enfin , moi , de vous ëpouser ? 
Et /Q-ai-je pas mieor>lë droit de refuser ? 

. ^ R a M G H B Y A L. 

Je lé sais trop. 

.M^.^«^ DE C:R A G, 

• J^dmirè aussi ma cdmplàisaiiee ; 
Oui, Monsieur, à rôistanl » sortes de ma présence* 
,]g a A N G ,H B y A I.. 

Soit. .. . . ' 

m"*?, de c 'r ag. 

IS'ë revenez pas sans ma permission. 

Ê R Jk K O H £ T A L. : 

NoD, certes. S - » 

Et surtout de la discrëtion 
Avec MoDsieur;Jamfûs ne lui chexchez querelle. 

FRANCHEYAL. 

Vous tt^é pousses à bout anssiy Mademoiselle. 
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Jamais on a tant vu d^ paitialitë. 

Et votre alTetioaest toute d'un eot^. - 

m"*, jte crac {vivement. ) 

Eh! oui 9 sans doute 9 ingrat! mais sortez , je Vesîge. 

W R À H HE VAL. 

Quoi ? vous n^ voulez pas quëj^... 

.m"«. d w^ckjl c. 

Sortez, vous di»-je. 

ÏR A H c H E V A L. 

A la bonne heure ; mais... 

. • '^ • '. <^i veut dire ce mats... ? 

FRAKCHEVAI. 
On veut que ]é m'en aille ; hé bien... 

: m"*, d E c R a c. 

Quoi? 

FRANCHEVAL. 

' Je m'en vais. 

( B^ à Saint^Brice. ) 
Au révoir. 

s AI N T-B R I c E. 

A demain. ( Francheval sort. ) 
( ji part. ) 
Si je n'ëtois le frère , 
liC joli rôle , îèi , que l'on me verroit faire! 
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SCENE XIL 
M»n DE CRAC, SAliîîT-BRICK 

SAÏNT-BB.IGE, 

n est au désespoir. « 

m"*, de crac. 
Flaignez-Ie , en yétiié ! 

SAIN T-B RIC E. 

II me semblé pourtant que vous Favez traité... 
Bien mal. 

1li^^«. D s c R A c. 
£h lui , comment mé traitë-t-il m«L<«ieme? 
JAé souçonner dVbord,, quand il sait que je Faime ! 
Méritë-t->il qu'on ait pour lui de Famitië ? 

SAIN T-B R I G E. 

Il faut, pour un amant, avoir de la pitië. 
m"*, de crac (^souriant. ) 
Dans \é fond de mon ame , aussi , je lui pardonne , 
Je vous assure. 

SAINT-BRICE. 

Oh ! oui , car vous 6tes si bonne ! 

M*^". DE CRAC. 

Pardonne»-lui de même. 

S A I N T - B R I G E. 

Ah ! je vous le promets. 

M^^«. DE c R A G.X 

Et ne soyez plus seul avec moi. 

SAIN T-B RICK. 

Non, jamais. 
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m"», de crac. 

Vous allez m^ trouver malhonnête} sans doute. 
Mais dès demain , Monsieur , poursuivez votre route : 
La querelle ponrroit tôt ou tard éclater. 

SAIN T«B R I G X. 

J'en suis fâche ; mais quoi ? je ne puis vous quitter. 

m"*, de crac. 

Vous avez tort. Four moi, ]é n'ai plus rien à dire : 
Permettez que , du moins , Monsieur , je më retire. 



' SCENE XIII. 

SAINT-BRICE {seul.) 

D'un amour si naïf un tiers seroit jaloux ; 

Mais il n'est point pour moi de spectacle plus doux. 

Il faut absolument faire ce mariage. 

Le papa vient : jouons un autre personnage. 

En vain , nouveau Prothëe , il voudra m'ëchkpper; 

Le plus trompeur souvent est facile à tromper. 



SCENE XIV. 
SAINT-BRICE, M. DE CRAC. 

M. DE CRAC ( avec un autre habit. ) 

Ami, que je vous conte une chanson à boire f 

Que j'ai faite impromtu , pomme vous pouvez croire. 
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Verdac qui l'entendoit, eo rioifc .cojfime un fou. 

( // chante. ) 

J'aimé beanconp les femmes blanches; 
liais j*aime encar mieux le Wa blanc $ 
7é n*ai point yn de femmes franches y 
Et j'ai bu sonvent da yin franc. 
lA sexe né m'est rien ^pand \é flnte; 
Et dans cela comme dans tout , 

ChacciU à son goût \ 

Point dé dispute , 

Chacun a son goût (i). 

SAIN T-B R I G B. 

La chanson est jolie. Eh mais , je ne sais o& , 
Mais quelque p«r| ailleurs je Tai vn imprimëe. 

^U. DE C E A C. 

Il s^ peut; de mes vers , oui , la France est sémie. 

S A I K T-B R I c E. 

Elle a paru , je crois, tous le nom de Coll^. 

M. D E c R A C. 

Ah! ce n'est pas le -seul couplet qu'il m'ait voU* 
De mon absence il a profite , le compère. 
Je l'aîmois fort au reste ; il m'appeloit son père. 
Mais d<^puis qu'en ces lieux je mé vois confina , 
Le Parnasse , mon cher , est biei^ abandonné. 
Que vous dirai-je , enfin? les\ Muses esilées» 
Dans quelque coin obscur, plaintives ^ d^soWes... 
Je ne puis j penser, sans répandre des pleurs. 

(i) Ge «ooplet est de CoÙe, Théâtre de Société, 
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SCÈNE XV- 
M. DE CRAC, SAINT-BRICE, VfeRDAC. 

rx&DAG {un peu échauffe du repas. ) 
Je viens ytnon cher Varon , partager vos douleurs. 

M. B s C IL A G. 

Mais où donc ëtiez-vous ? 

V E E D A C. 

QuiFmoiPjMtoisàtable, 
Sandis I j'avoU «hcore un appëtit àé diable. 
Xé ne sais... Vous tnangez si vite que jamais , 
D'honneur ! je n'ai le temps de goûter chaquemets; . 
Et tous assurément méritent qu'on les goûte. 
Il faut faire à loisir ce que Pon fait. 

8 A IN.T-B RI G E. 

Sans doute. 
Mieux vaut ne pas manger, que mieuiger à detni. 

y E R D A G. 

Au revoir. 

M. D B G R A G. 

Quoi sitôt vous partez , noon ami ? 

y E R D A G. 
3& \è fais à regret : pardon si je vous quitte : 
D'une visite ou deux , il faut que jd m'acquitte. 
Chacun àé son affaire il se faut occuper. 
Né vous dérangez-*pas. : ^ réviend^ souper. 

( // sort. ) 
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SCENE XVI. 
M. DE CRAC, 6AINT-BRICE, 

s A I H T-B R I C E. 

Voua avez pour voisins des geos pleins de mërite. 

M. DE G & A C. 

La peste! ]é \é crois : du pays c'est Tëlite. 

Gentilshommes, Dieu sait ! tous deux sontknes vassaux. 

Vous voyez que pourtant )é les traite en ëgaux. 

Mais quoi ! pour m'amuser , j'aime bien mieux descendre. 

£t je n'ai point l'orgUeil de ce jeune Alesandre , 

Qui pour rivaux , dit-on, né vouloit que des rois; 

Comme dé vrais amis , nous vivons tous les trois. 

SAIN T-B R I G E. 

Le plus jeune des deux me paroît fort aimable. 

M. DE G R A G. 

Verdac est d'une humeur encor plus agréable. 
Il vous écoute , au moins. 

s A I K T-B R I G E. 

Et surtout il vous croit. 

M. DE G R A G. 

Au lieu que Franchëval est souvent distrait y froid. 

s AI N T-B R I G E. 

Il paroît empressé près de Mademoiselle. 

U. D B G R A G. 

C'est bien gratuitement qu'il soupiré pour elle. 
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Ma fille ni veut pas du tout se marier. 
SAIN T-B a I G I. 
Est-il possible? 

M. B E G a A G. 

Eh! oui 3 rien n^est plus singulier : 
Lucile a refusé vingt partis d'importance > 

{AVoreille.) 
lie fils du Gouverneur. Là-dessus , ]é la tance : 
3é ne puis davantage ; et l'honneur më dëfend 
J}é faire violence au cœur Ai mon enfant. 

SAIN T-B R I G B, 

Elle est d'ailleurs charmante^ 

M. BIB. G R A G« 

U faut que j^ l'avoue. 
Je ni puis la louer; mais j'aime qu'on la loue. 

s A I N T-B R IG E. 

C'est qu'elle a. tout , Monsieur: elle est belle, d'abord; 
Elle a les plus beaux yeux 1 

M. 1>E G R A G. 

Oui , j'en tombe d^accord. 
Verdac, petit flatteur , dit qu'elle më ressemble. 

SAIN T-B R I G £. 

Il a raison : elle a de vos traits* .. 

M. DE G R A G. 

Oui, l'ensemble. 
Sa mère étoit aussi d'une rare beautë. 
*Vous jugez si ma femme etoit dd qualité! 
Ses aïeux remontoient.aux comtes de Bîgorre. 
Dans cet essaim d'amans qu'elle avott fait ëclore , 
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Le» Gaston , les jDe Voix 9 iortoiil les d'Anaaguac , 

( // s'attendri^. ) . - . 
Clotilde dëmela le chevalier de Crac. 
Mais tous, l'un après l'autre ^ il mé fallut les vattre. 
Et conquérir mon bien , comme fit^enri quatre. 
Si j'avois un trésor , il ro-^voit bien coûté. . 

SAINT-BRI CE. 

Celui-là. ne pouvoit trop cher être acl^eté,. 
Si de la mère » au moins, je juge.parla fill^. ; 
Lucile est, je le vois, toute.yotre famille? .. 

KE, D s c a. X G. 
Eh non , vraiment, Monsieur; j'ai dé plus lé.bonheiir 
D'avoir un fils , un- fils qui mé fait grand honneur. 

SAIKT-BRICE. 

Bon ! il est donc absent ? 

H. D s G R A c. 

Il sert contré lé Russe ; 
Mais il sert tout dé bon. Ah I lé feu roi de Prusse 
Savoit l'apprécier ; et lé grand Frédéric , 
En fait d'opinion , valoit tout; un public. 
Il admiroit mon fils t j'en ai plus d'une marque ; 
Et j'ai , sans vanité , reçu dé ce monarque . 
Des lettres... que jamais personne né verra. 
Il m'écrivoit un jour : « Votre cher fils sera 
» Lé plus grand général qu'ait jamais eu l'Europe ; » 
Je pensé que l'on peqt crpire à. cet horoscope. 

SAXMT-BRICX. 

Oui , sans doute. 

M. DX c R A G. 

Il commença à aé vérifier. 
A mon fils , depuis- pea , l'on vient, dé confier 

Un 
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Un beau y mais eu revanche .un très-p érilleut poste, 
saint-brigb; 
{Apart.) . 

Ah ! Le papa ment bien : il faut que je riposte. 
{Haut.) 
Oolenonune? 

M. BX GEAC. 

Son nom de famille est âé Crac : 
Mais dans toute l'Europe on lé nomme d'Lrlac. 

SAIN T-B R X G B. 

Ah ! c'est mon ami. 

if. DE G R A G. 

Quoi?... 

SAXNT-BRIGB. 

" lia surprise est extrême. 
Dirlàc votee fijs ?. . 

' M. DX G R A.G. . . 

Oui. 

8 A I N T-B RI G B. 

Cest un autre moi-;même. 
J'en faisois très-grand cas. Jeune encore , il sërvoi^ " " 
Dans mes gardes. - t ; . 

•M. DX» oiî a'c. 
Daasvos..^?'' 
SAiwT-BRiGB (, feignant de se r^ren^t^,)!^ 
) ... Partoijit ilji»j| Srtij^oi^. 

M. b B CRAC Çremarque^ cela, ) 
Il se pounoit? 

9 A l H T-B R l G B. ' * 

Hëlàs ! piauvre dTlrlac ! sans doute 
Vous savez... pour servir voilà ce qu'il en coûte ! 
ToMK II. la 



lyS M. DE CRAC. 

M. DE CRAC. 

Quoi?**. 

S A Z N T-B R I G S. 

Vous Tignorez ? 

M. DE CRAC. 

Oui. ^ . 
8 A I H T-B R 1 G S ( trits-^mjtstérieusement. ) 
Contre son Colonel 
Il vient dernîèrement de se battre en duel. 

M. DE G R A G. 

Je réconnois les Crac à ce cwp tànëralre, 
A-t^U ëté blesse ? 

8 A I tf.lt-B R I G E. 

Non , Monsieur; aii' coiitfài^e, 
Le Colonel est mort. 

M. DE G RÂ G. 

Hëlaa ! j'^^n suis fachë. 
Etmonfils? '* . "; "\ . :, . ^' ,.' ; ..,;/; ..;i. 

SAIN T-B R I G E. 

Aussitôt Vfitrp $J[^;s'e^. cçiché. 
M. D if avR A ti 
Qjiotfttton^sé cacfc^ïîJPoiu: motihïom quelle taAe! 
G'eUr k f»iûiiM Vois, sandis ! qu'un Crac se cachç. 

s A i "à i^-B R l'^C B. 
On le découvre. 

. X, DE G R A G. 

.ocî^aï •*.'/■' - 
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SAIN T-3 E I C b/ 

On lui fait son procès. 
Vous savez la rigueur des Iois.« 

M. B X G R A e. 

« Oui , ]ê 16 sais. 

S A I M T-B II I C JE. 

On le condamne... 

M^ D s. C&4|G. 
J^ 'gqoi ? 

SAINT-BRIGX. 

Mais... à perdre la tête. 
M. D s € a A c 
Ah ! malhelireùz ènftint ! 

s AI K«Xr-B B r G K. 

^ Le supplice ai'appiAée. 
Il charme heureusmitfnft la fil^ du geôlier. 

•^. •' M, DIE CJJL^p, ' 

Hai , 16 gaillard dkit ete un joli cavalier. 
Hëbien? 

*' • ' 'S^I «'T->B R le s. ' ' ' ' ' 

Elle et dlrlac prenn^at «eus deux la fuite. 
».^ 9B Ca A.0. 
Ah ! je resujp» , ! 

s A I K T-B R ^G Ç. . ,. \; 

.; Pl»ii|Bft^spip,cq«rt^le^f;pou?iiwte.-, 
Us ^toient à cheval c^mme les fils Aymon. 

M. D E G R A G. • 

ciel ! ori les poursuit ! Et lès attrap*t-on ? * * 

s A I If T-B R I G E.^ 

La fille ^toit en croupe , et sfns peiq^ on Tatti^pe : 
D'Irlac croit la ^nir «ncore , et seul s'ëchappe.. 
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M. D s C B. A C. 

JA jeune homme est subtil. 

s A I, N.T^-B a I G E. 

<* C'est un autre AnnlbaL 
-K. D s c a A G. 
Il si sauve ? 

8 A fV T-B H IC a. 

En courant il tombe de cheval , 
Et se casse la jambe. 

M. D 1^ G a A <;. 

Ah ! je meurs : et laquelle 7 
8 A I H T-K^a c £» 
La gauche. > r ^ ^ 

M. ])|B ci -A A G. ' 

Sur meî deôx^ moï-mémtf je chlboeUt. 

SAIKT-BaiGE. ,.. 

Vous n'avez dono pas eu.desmauvolios de lui ? 
Autremeilt.vous aaw;e^<« jij oclfl li i) '. ^11 

M. B> CttACr. 

J'en attends ai^inud'Iioi.' . 
{Il appelle.) ' ' \' "^^ 

Thomas ! Thomas ! liit^il tetiSèni'phis funeste ? 

8 A I N T-B a I G E. 

Heureusement d^lac. se porte bien du reste*. 



« 
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SCENE XVII. 
Les mimés, THOMAS. 

« 

M. D K G a ▲ G ('à Thomas. ) 
Mea lettres ? ^ 

THOMAS. 

Eh ! Monsieur, vous demandez toujours 
Vos lettres ; je n'en vois pas une en quinze jours, 

ht: de g & ▲ g. 
Mais \i né conçois pas ce contretemps bizarre. 
Il faut assuré&ieft que le courrier s'ëgare. 

T H o M^A s. 
Il s'égare souvent, 

M. D^ GRAC {basa Thomas.} 

* 

Veux-tu të contenir, 
Vabillard ? 

THOMAS. 

Non , ma foi , je n'y peux plus tenir ; 
Et c'est par trop , aussi , charger mt conscience. 
Donnez-moi mon congé ; car je perds ^patience. 
V. DE G f A G. 

G)mment? ' i 

» 

THOMAS. 

« Eh oui , morbleu ! prenez quelque garçon*- 
Quf soit de cô pays : je ne sois point gascon. * • 
Grâces au ciel. Monsieur, ma proviMI f^é te'Beaug^ 
Là, jamais on ne dit une nouvelle fausse ; 
£t jamais OUI pour Tio/i. i . 
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X. D £ G R A G. 

H4 bien , rëtonrnes<->y. 
Jdtëdois? ♦ ^ 

TU 9 mas/ 
Dix écus. 
M. 9E CRAC ( mettant la main à sapoche, ) 
' Tiens, drolci les voici. 

THOMAS. 

Je ne suis point iiq dràle , et je suis honnête homme. 

MW D s CRAC. 

Voyez un peu ! sur moi je n'ai pas cetti^somme» 
Jd pourrais dé ce pas l'aller chercher4à-Baut. . ' 
Mais je veu:i^ mé dëfaire à Fipstant du maraud. 

Ç^A Saint-^Brice.^ ^ ''. 

Fretez-moi dix ëcus, 

SAIN r-B R I G B. 

S'il faut que je le di^. 
Ma bourse est demeurée au fond de ma valise: 
Je n'ai que dix-huit francs , Monsieur. 

1|. b lE G R A G. 

Donnez-les-moi. 

{Jl reçoit les dix'huiljraaps») ÇA TTiomas,enlepigrant.) 
J'ai lé reste. Tiens , pan. 

T rf.o M^ s. 
; t^ ^ ^ Et de bpucfeur , 91a foi- 

. M*. BB CRAC {4runïonti}e^;i4iue^) ^ 
Qgtéé qiHei t Aâk U JMrntf Vi «u^rekni». 

T É^ o M A isf.. 
N'ayez pas peur. Yoici les clës de la gàrenue. 
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Du jardm , de la cave , et même da grenier. 
Le garde , le laquais , surtout le jardiotf ff 
Sont bien vos serviteurs , et sans cérëmonie y 
Monsieur, vont s'en aller tous trpis de compagnie. 

SCÈNE XVIII. , 

M, DE CRAC, SAIWT-BRICE. 

M. B B CRAC {^courant après Thqma$i ) 
( Saint-Brice le relient. ) 
Insolent ! pour jamais fuyex d< mon aspect^ 
Je crois qxké'li coquin m'a manque de respect. ^ 

SJLlHT-BaiCI. 

Je le trouve , en e£RBt , fort ibrusque en ses manières. 

M. D B C R A C. -' ' 

Une fatidîtj , mais des plus tingultères, • . 

Fait qu j de dix laquais , il ne m'en reste aucun ; , 
Mécontent de mes gens, et n'en rtftiidatit qu^ua, . ' 
L'un dé ces jours passes , j'en mis oeuf à lé porte. 
SAIS 7- BRIC B. 

Quoi, neuf? 

V. 9 E CRAC* 
J'eus pour li faire nné jrabon très- forte. 
Enfin à cet iclat \i m'étois éiciài. 
Thomas ëtoit fidèle , 4t ji Faroia ganM. 
Ceci mé contrarie un peu plut qu on ne pense. 

SAIN T-B R I C B. 

Je sens cela. 

M. B B c R A c 

Ma terre est d'un dëtadl immeiise. -^ ' 



i 
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SAIlfT-BRIGE. 

Elle paroit superbe. 

•< H . D B € R A G. 

Ah , vraiment j^ le croîs ! 
Deux mille arpens de terre , et lé double de bois. 

SAIN T-B R I G E. 

Cette terre ,*^a!DS dtute , est'une b^ronnie ? 

- ' : ' ]«• D E G R A G. 

• * k / Il * 

D'où relève , entre nous , mainte chatellenie. 

J'ai fcienles plus beaux droits ! *— TJn autre , assurtSmeut , 

S'en targuëroitjinais'mdi , j'en usé rarement. 

'. '• s A I W T'-B R I G E. 

Je le crdis. ' • 

• M. DE CRAC. 

t Mai^ , mon cher , il faut que .]é lé dise ; 
ïié plus beau de mes droits est d'avoir pour devise» 
Ces. trois motsseulsV JE vins, Je vis, et je vainquis. 

' s A I N T'-B R I G e: 

Ce titre est -précieux. 

..,,.' r M jj^ jj g G R AG. 

Et surtout bien acquis. 
Voici lé fait : peut-être il n'est pas dans l'histoire ; 
Mais il est sûr. Paul Crag, surnommé Barbe-Noire, 

(^limontre son portrait,) . 
Dans ce château soutint un siège dé deux mois 
Contre Jules-*César...- c'est tout dire , je crois, 

' : s A I N T- B |L I g £. 

Bon! - . 

M. DE G R A G. 

Il né se rendit, encor^'qué par famine. 
César en fit granid cas,' cpmme on se Tiinagino , 
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Et lui permit dès lors de mettre ces trois mots. 
Il prit dans ce château quelques jours di repos. 
On voit encor pendue au plafond son épëe , 
Héfée avec laquelle il a tuë Fompëe. 

SAIN T-B a I C E. 

Fompëe f il n'est pas mort de la main de César. 

M. D s Ç R A G. 

Vous croyez ? Je pourroîs mé tromper par hasard : 
Je soumets, en tous cas , mes lumières aux vôtres. 
S'il né tua Pompée , il en tua bien d'autres. 
Vous occupez sa chambre. ^ 

SAIMT-BRIGE. 

Ah! 

M. B I G a A G. 

L'on n'est pas fâché 
Dé se dv^ : « Je couche où César a couché. » 
Monsieur sourit; peut-être il croit que je mé moque. 

s AI M T.-B R I G £. 

Non. Mais ceci va faire mie seconde époque. 
(fl feint de 4e reprendre. ) 
( ji mi-voix. ) 
Qu'ai-jedit? ' 

M. DE G B. A G. 
Plàît-il? 

8 A I H T-B R I G £. 

( A mU^oix. ) 
Rien. Que je suis indiscrets 

M. DE G R A G. 

Vous Toiilezy je lé vois , mé cacher un secret. 
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SAINT -B aie B« 

Non. 

Bté D s G R A G. 

Tout à rhéure , encor vous avez , par mégai'de , 
Ef ce mot m'a frappe , parle de votre garde. 

SAINT-SaiGS. 

Moi I j'ai dit ?... 

M. DE G a A G. 

Oui, voyea! vous en et^s fachë! 
Mais il n'est pas moins vrai que le mot est lachë. 
Et puis, d'ailleurs , tenez, j'ai la vue assez fine. 
J'entrevois... Oui, votre air et votre haute mine , 
Tout m'annonce. •• 

s A I W T-B R I G E. 

Monsieur, ne me devine^ pçs. 

M. DE C R A G. 

Vous^avez peur. Hë ^onc , je vous dirai tout bas f 
Qu'en vain vous dëgiiisez lé sang qui vous fit naître. 
Et que depuis long-temps j'ai su vous rëconnoitre. 

SAINT-BRICE. ^ 

Moi? 

M. DE G R A G. .. . 

Vous-même./ 

s A I NT-B R I G E. 

Hë bien.«« non. . 

Sf . D £ G R A G. 

Achevez. 

s A I H T-B R I G E. 

Je ne puis. 
Je ne sautois vous dire eMo<^re qui je suis. 
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LliOBD#ur', pour, quelque lemps, me condamne au silence ; 
Pardon, avec regret , je me £ais violence , 
Vous serez bien surprix tantôt , en v^rit^: 
Je vais prendre uA j^eu Tain 

{Il sort.) 

» ■ 

SCÈNE XIX. 

M. DE CRAC iseul.) 

« 
3é m'en Aoîs douté. 

Oui , je T|iis pariée que c'est qu^lqiHS grand prince f 

Qai court incognito àé province en province. 

Dé ma fiUe en s jcrel j{ le crois amoureux. 

S'il pouvoit r^pohser ^ que }é serois heureux ! 

J'ai toujours ëludë les amans i,i Lucile. 

Marier une fille , est chose difficile ; 

Car ifi më dënuer y je ne suis pas si sot. 

L'inconnu , s'il est prince , ëpouseroit sans dot. 

Il faut qu'à cei hymen , un peu je la prépare ; 

Car j'ainM ma Lucile , et nésitis point barbare* 

JackT;.. Elle aime , je crois, ce mousieur Franchëval ; 

Mais if ne tiendj^ pas contre tin pareil rival. 

Jack!... 
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SCÈNE XX. 
M. DE CRAC, JACKi 

Monsieur W Varon! 

11^ D E G R À G, ' 4 

Eh 1 veac» 4^dc ; du zèle. 

' J A' G K. 

Mais je suis accouru. , . j * 

U. D E C R A G. 

Dis à Madëmoisette 
De venir à rinstantt ^ «> 

j A G R. 
Mais... oQonsieibrle VarOB. 
M.' D £ G a <G. * 
HiS bien , (}u'est-ce ? * « ' 

jr if G R. 
C'est que... c'est que... * 
^ V. DEGRAG i^VimitanU ) ^ 

' C'est; que... 
j A G R. • • 

PrfBon , 

Mademoiselle est bien occupée. ^ 

M. DE C%R A G. 

iLquoi faire? 
j A G R. 
Mais*.. 

M. D E G R A G. 

Voyons, que fait-elle? 

J A G R. 

• ^ Elle est foEfc«n colère; 
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EU j gronde beaucoup. 

M, D B G & A G. 

Qui? 

J A G K. 

Monsieur ïranchéval. 
K. D > G a A G. 

TL$émit? , 

J A«C %. 

A ses pieds , prêt à s^ trouver mal'. 
Il demandé pardon. 

H. D s G R A G. 

Comment ?..• 

j A G s; 

•Mademoiselle 
Lui disoit qu'il n'aToit nulle estime pour Ule ; 
Et monsieur Franchëval disoit qu'il l'adoroit y 
Qu il Paimëroit toujours. Bame c'est qu'il pleuroit ! 
Il mé faisoit pitië , vraiment !..* 

•l. BS %R A-«. '* ^* 

■ ^ Hë bien, ensuite? 

J A G ». 

Vous m'avez appëlë, je iuîs venu bien vite. , ^ < 7 

M . « n s G a A G. 
RétôuméNrite ; va , Jack. 

JACK. . : 1 • / 

Où faut-il aller ? 

Il K. DE GEAG. 

Va dire à Frandbëval que je veux lui parler. 

JACK. 

J'y cours. ^ • 
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M. D £ C R A C. 

Ah ! je m*en vais \é traiter, Dieu sa^t comme! 
Non , j'aimë mieux parler à la fille qu'à Thomme : 
Franchëval est bouillant , «t l'on connoit les Crac, 
ïais-m^i venir ma &Ue« 

j A d K. 

Eh! mais... 

M. p E G a AC* 

Alltti dpnc^ Jàck. 

Mais monsieur f rançbçy4^|,«, 

M. p X' c m A G. 
Hé bien? 

,.. J A G i;. . . I . 

Il viient lui-ipeme. 
M, p E <ijs A«/ . 
Quoi ?„.Ji suis ëtonjië ^ c^lttf ai}d0;e estreme. 
' ;r A G K. 

Qu'avez-vous donc, monsieur le Varon? vous semblei..* 
Je ne sais... on diroit Vraiment^ qH<S vous tremblez. 

M, D s G 1^ A G. 

Non , c'est que je frëmis. Le pauvre enfant! je tremble! 
Mais le voij^i. Va ^ Jack, et laisse-nons ensemble^ 
^ ~ ' {Jack sort) 
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SCÈNE XXL 
M. DE CRAC, FRANCHEVAL. 

M. DE CRAC {à part,) 
Je le croyois bien loin , et je l'eusse aîmë mieux. 

( Haut. ) 
Quoi f Monsieur , vous osez vous montrer à mes yeux, 
Après ce que ]i sais? ! 

r K A ir c H I y a l. 

Eh I oui , MonsieiH* , je Toie. 
J'ose plus , et je viens pour vous dire une chose : 
Jadorë votre fille. 

M. D s CRAC* 

Et vous lé xépétez? 

FRANGHBYAL. 

Sans doute ; it pourquoi pas^ 

m1 d é* t r a icJ 

Ainsi, vous m*insultez ! 
C'est peu que l'ofl voua trouve aux genoux de Lucile... 
Mais vousi p;^ prenez doiic ppur 1^ père imbécile I 

. FJl> H ^:H JB'V.-^ ï^j' • .. ; \ ->' .\ 
Moi, Monsieur xpoitit4i3ijtf>ut^' . : ..1 ...::./ 

•^. •• T. II4 D'à ■ 6'|Lv>AjCi- :.. .'.. ' '-::■: ' x 
Yousmé manquez, Monsieur. 

r R A N G H Xy A L. «* , ft 

En quoi? mais ai^ surplus, je suis homme d'honneur* 
Vous më voyez ici prêt à vous satisfaire , 
Si j'ai'pù yoiîs ii^ianqaer. 

*"' • ' • " 'M/ DE X R k'c. ' '•/ 

Oh ! c'est une aulré affaire. 



i 
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"Dé quel droit , )é vous prie , osez-vous , en ce jour , 
Parler seul à ma fille et lui parler d!amour ? 

7RANGHBV. ai;* 

Eh ! mais vous lé savez. C'est parce que je l'aime j 
Que j'sispire à sa main^ que vous m'avez vous-même 
Fermb de l'espérer. 

M. DE G R A G. 

J'ai changé de dessein. 
Dé ma fille à présent n'attendez plus la main. 
Quelqu'un... qui vous VAUt bien; va devenir mongendre. 
Ainsiw*. 

TRANGHEVAL. 

CroirfiÇi-jé tien ce que je viens d'entendre ? 
Un autre?*,, pourriez^voiis à ce point mé jouer ? 

H. D :Ç G H A G. 

La demande est plaisante^ il.lé faut avouer. 
Ma fille est à moi«> 

• F^^R A K G'HK V A/Lw .'i 

Non: S*îl ftùt ^ué jélé dise , 
Elle n'est plus à vtoés. Yom mé l'àVez^promise : 
Voils mé la retirez ; c'estuné trahisdti k ^ * 
Et vous mé permettrez CSn demander raisgn. 

"^ "mJ 'd e g r a g. 

A moi? \ ••';'■; ^ -y ' V 

F R A H G H E V'A.'t.' ' ' ' ' 

Vous n'êtes plus à présent mon beauj-pàre. 
Et voudrez bien vous;vi^tije avec moi , je l'espère ; 
Voushé^tez? 

u. DE CRAC 
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M« D X C R A G. 

JThésite, et suis de bonne foi. 

Y&ANGHXyAL. 

Auriez-vous peur ? 

M. D s C K A G. 

Je crains , mais ci n'est pas pour moi. 
Oui , )i plains , Franchëval , votre jeunesse estreme , 
Et j'ai quelque régtet... Dans M fond je tous aime. 

F&AHGHXYAL. 

Je vous suis oblige. 

K. DXGRAG(à part. ) 

Bon. Saint-Brice paroît. 
( Haut. ) 
Oui , oui , nous nous vattrons j à l'instant , s'il tous plaît. 

( Pltis haut. ) 
Jad, descends mon ëpëe. 

SCÈNE XXIL 

Les mêmes, SAINT-BRIGE. 

\ 

SAIN T-B R I G.X. 

Efal qu'en voulez-vous faire , 
Mon cher hôte ? 

M. D X G R A G. 

Më vattre avec ce tëmëralre. 
Qu'aux genoux de ma fille , un valet a trouve I 

s A I K T-B RI G X. 

Monsieur, votre courage est assez ëprouvë* 
ToMX IL i3 
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Voas allez vous commettre avec mi tel jewie homme ? 

^^ {A FrancheyaL) 
Et vous, cher Erancheval, que partout on renomme , 

(Bas.) 
Quoi , c'est contre un vieillard qu'ici vous vous armez ! 

{Haut. ) 
Contre le père , enfin , de ce que vous aimez ! 

{Déclamant.) 
Songez que l'ofienseur est père de Ghimène* 

ÏRANGHSYAL. 

Ah! cé mot a suffi pour éteindre ma haine. 

{A M. de Crac.) 
Pardonnez-moi , Monsieur , cet aveugle transport. 

M. DE CAAG. 

Dé tout mon cœur: moi-même 9 après tout, f avolstort; 
Cé combat inégal pouvoit mé compromettre. 

SAINT-BRICB. 

Je me battrai pour vous , si vous voulez permettre. 
Aussi-bien à Monsieur j'ai promis ce plaisir. 

M. DE G a A G. * 

Quel chanfpion plus brave aurois-je pu choisir ? 

FRANGHEVAL. 

Il faut bien, en effet , que Lucile vous coûte 
Quelque combat, au moins; car vous êtes sans doute 
Cé rival préféré. 

SAIN T-B & IG E. 

Peut-être 5 au fait 9 mes droits 
Sur son cœur , valent bien les vètres , je le crois. 

FRAKGHEYAL. 

C'est cé que l'on va voir. - 
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SAIN T-B R I C B. 

Avapt que de Dousbal^ , 
Messieurs, il est un point qu'il est bon de débattre. 
Lucile apparemment est le prix du vainqueur ? 

X. BB CRAC {bas à Saint^Brice.) 
Mon prince , si c'est vous , j'y consens de bon coeur. 

SAIN T-B R I G B. 

Si c'est Monsieur , de mâme ^ et l'ëquitë l'exige* 

M. D B CRAC. 

Je n'y puis consentira 

SAINT' BRIC B. 

Consentez-y, vous dis-je. 
Pour moi , je ne me bats qu'à ces conditions. 

FRANCHBVAX. {bas â Saint^Brice. ) 
Il eût toujours fallu que nous nous vattissions. 

SAINT-BRICB. 

(A M. de Crac. ) 
Sans doute. S'il me tue , il doit avoir la pomme« 

( Bas à M. de Crac. ) 
Je suis , en me battant, sûr de tuer mon honmie. 

M. DE CRAC {bas àSaint-Brice.) 
Lé gaillard se bat bien ; puis l'amour rend adroit : 
Il est bouillant* 

SAINT-BRIGE {bos à M. de Crac. ) 

Tant mieux : moi je suis calme et &oid, 

VRANGHEY^l^* 

Soyez impartial, comme doit être un juge. 
H. DB G RAG*(àpa/t.) 

Après tout, ]i saurai trouver un subterfuge. 



igS M. DE CRAC. 

( Haut à Saint-Brice, ) 
Hé Ap donc , je consens que Lucile aujourd'hui 
Epousé lë vainqueur, que ce soit vous ou lui* 
J'en serai \é tëmoin. ' 

SAIN T-B R I G s. 

. Vous serez juge d'armes. 

H. DE CRAC. 

Bon. D'un combat pour moi la v,ue a mille charmes. 

FRANCHEVAL. 

Oui 9 comme quand on voit un naufrage du port. 

SAINT-B^ICE ( déclamant. ) 
Mais je suis désarmé. Voulez-vous bien d'abord 
Dans mon appartement aller chercher l'épée... 
Avec laquelle un jour César tua Pompée ? 

M. DE CRAC. 

Ouij j'aurai grand plaisir à vous la confier. 

{Il sort.) 

SCÈNE XXIII. 
SAINT-BRICE, FRANCHEVAL. 

SAIN T-B R I C B. 

Çà , mon cher , il est temps de me justifier. 

Je vous semble un rival , et suis tout le contraire. 

Pe Lucile voyez , non l'amant , mais le frère. 

TRANGHEYAL. 

Est-il possible, ô ciel U. 

SAINT-BRICE. 

l3'honneur! rien nW plus vrai. 
Vous voyez qu'entre nous le combat sera gai. 
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Mais les momens sont cfaers ; reconnoissoDs la carte : 
Poussez toujours en tierce , et moi toujours en qyarte. 
( // lève Vépée de Francheyalen l'air. ) 
Et d'après ce signal , je serai dësarmë. 
D'être battu par vous , vous me verrez charma. 
Mais ne me tuez pas ; car ce seroit dommage ' 

Que je ne visse point votre heureux mariage. 

FRANGHEYAL. 

Plutôt mourir cent fois. Je vois, aimable ami, 
Que vous ne savez point obliger à demi. 

SAiiTT-BRiCE ( voyant M. de Crac. ) 
Chut! 

SCÈI^^E XXIV. 

Les mêmes, M. DE CRAC. 

M. DE CRAC. 

La voici : peut-être est-elle un peu rouîlMe. 

5 A I N T-B R I C B. 

Bientôt d'un sang plus frais vous la verrez mouilWe. 
Allons, Monsieur, en garde. 

ÏRAWCHEVAL. 

Oui , Monsieur, m'y voilà. 
{Ils se battent.) 

M. DE G R A G. 

Ma fille !â ciel! 

FRAKGHEVAL ( tout en se battant. ) 
Monsieur, ié grâce , ëcartez-la. 



igS M. D E C R A C. 



SCENE XXV. 
Les mêmes. M"». DE CRAC. 



fflle 



DE CRAC, 



Ciel , que vois-je , mon père? 

M. DE CRAC. 

ÉIoîgDez-votts, Lucile ; 



Sortez. 



m"*, de crac. 



Ah ! ce n'est pas lé cas d'être docile. 
( Elle court aux combattons, ) 
Craels, sépareas-vous, ou tuez-moi tous deux. 

JU. DE CRAC 

Insensée , allez-vous vous mettre au milieu d'eux ! 

m"*, de- g r A c. 

Je mé murs. 

( Elle s'évanouit. ) 

FRAKGHEVAL. 

Quel objet pour ma vive tendresse ! 
^ Saint'Brice se laisse désarmer, ) 
Cher Crac, pansez Monsieur : je vole à ma maîtresse. 

M. DE CRAG(à Saint'Brice. ) 
Vous vous vantiez si fort 5 et vous voilà vattu ! 

s AIVT-BRICE. 

C'est la première fois. 

îi"*. DE c R A G ( revenant à elle. ) 
Cher ïranchéval , vis-tu ? 
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YRANGHXYAL. 

Oui , ]é vis pour t'aimer , pour t'adorer... qui saia-je? 
Pour être ton ëpouz. 

M. DE CRAC (a ptm. ) 

Comment éluderai -je ? 

8AIHT-B&IGB. 

C'est un point arrête. 

M^^*. B s c & A c. 

Mon père , est-il bien vrai ? 

M. DE CRAC. 

( A part. ) 
Ha fille , j'en conviens. Bon ! je trouve un dëlai^ 

{Haut.) 
n survient un ostacle. 

FRANGHEYAL. 

Et Uquel y je vous prie ? 

M. DE G R A G. 

Mon fils i il ni vent pas que sa sœur se marie. 

m"», d e g r a g. 
Quoi ?..• 

M. de g r a g. 
Dé lui , ]é reçois uni lettre , à l'instant 
Il mé mande , en effet , son fâcheux' accident. 
Mais sa jambe va bien ; il a bonne espérance; 
Et nous lé rë verrons le mois prochain en France^ / 
Sa dernière victoire a tout calme là-bas. 

8AI2IT.BRIGE. 

Ah!... 

M. DE GRAC ( Il feint de lire, maîi se tient à V écart. ) 
« Surtout, cher p4>a ( m'ëcrit-il ) , n'allez pas 



i 



soo M. DE CRAC. 

39 Vous hâter d'établir ma Sur dans la province ; 
» Je Tai presque promise au fils d'un très-grand prince a»« 
On sent qu'un tel hymen , et surtout qu'un tel fib , 
Méritent quelqu'ëgard. 

SAIN T-B a I G E. 

' C'est auvssi mon avis. 
E&pliquons-nous pourtant ici , je vous conjure. 
De renchérir sur yous j'avois fait la gageure , 
Et j'espérois gagner. Ce nouvel incident 
.M'étonne , mais j'espère en sortir cependant. 
Monsieur d'Irlac enfin , ( et c'est mon coup de maître ) 
Vous le faites écrire ; et je le fais paroitre* 

M. DE CRAC. 

Que voulez-vous dire ? 

SAIN T-B R I G X. 

Oui , ce fils, ce frère... 

M. DE CRAC. 

Hé quoi?... 
SAINT -BRIGE ( gascormont un peu, ) 
Vous né devinez pas , cher papa , que c'est moi ! 

M"^ DE CRAC. 

Ciel ! mon frère ! 

M. DE G R A C. 

Mon fils ? il s'est cassé la jambe y 
Dis-tu? 

SAINT-BRIGE {^gasconnant dans le premier vers. ") 
Je lé croyois, il rédévient ingambe. 
Quoi y vous n'avez pas eu quelques pressentimens ? 
Comment ! depuis au moins dix heures que je mens. 
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( Gasconnanù encore.) 
Vous n'avez pas connu votre sang , mon cher père? 

^. D X G R A G. 

JÀ coquin ! qu'il a bien tout l'esprit àé sa mère 1 

SAIN T-B.R I G E. 

Sans doute vous tiendrez la promesse ? 

M. D E G R A G. 

Oui 9 mon fils. 

SAIN T-B R I G E. 

Et la petite sœur ? elle est de notre avis 1 

M^^. DE G R A G. 

Ou vous êtes du mien. 

M. DE G R A G. 

Je né mi sens pas d'aise. 
Mais vous êtes pourtant, mon fik , ne vous déplaise , 
Le plus hardi havleur !... 

SAIN T-B RI G E. 

Pardon , cent fois pardon. 
Mais quoi , le Cainaval, et même , que sait-on ?... 
Votre exemple y peut-être, enfin la circonstance; 
Tout cela soUicite un peu votre indulgence, 

M. DE G R A G. 

J'ai bien \é temps ici dé mé fâcher , vraiment ! 
Je suis tout au plaisir d'embrasser mon enfanta. 



aoa M. DE CRAC. 



. SCENE XXVI. 

Les mêmes, V E R D A C. 

H. DE GRAG(à Verdoc. ) 
VerdaCy voilà mon fils. 

ysKDAG (à paru ) 

Surcroît dd bonne chère. 
( /four. ) 
Est-il vrai ? Que pour moi cetti nouvelle est chère! 
C'est là Monseu d'Irlac ! 

8 A I N T-B R I C E. 

Oui 9 Monsieur , enchante 
De... 

y E R D À G. 

Quj j j vous embrasse, enfant si regrette î 
\Â ciel enfin permet qu'ici Pon vous revoie ! 

M. . D £ G R A G. 

Par VOS ravissemens )nge2 donc de ma joie 1 

y B R D A G. 

Oh 1 oui ; quand votre fils revoie dans vos bras , 
Vous aliec sûrement nous tuer le veau gras ? 
Dieu sait ! si j'aimë , moi , les repas de famille ! 

M. DE G R A G» 

Ce n'est pas tout, je viens de marier ma fille 



M. DE CRAC âo3 

Avec Franchëval. 

VXRDAC {à part. ) 

Bon ! encor nouveau festin. 
( Haut. ) 

Ne mé trompez*vous pas ? 

H. D s c & A c. 

Non , rien n'est plus certain. 
ys&DAG (à Francheval. ) 
Ah ! mon cher Francheval, quel bonheur est \é votre ! 

( 4 part. ) 
Ces deux repas pourtant sont trop près l'un à& l'autre. 

SAIHT*BRIGE. 

Mais de cette union je suis tout occupé. 
Venez , mon père. 

V B R D^ c. 

Allons-en causer à soupe. 



SCENE XXVII. 

Les mêmes, JACK. 

j A G X ( accourant. ) 
Monsieur \i Varon ! . . • 

M. DK G R A G. 

Quoi? 

J A G X. 

Voici tout M village. 

X. DE G R A G. 

Eh mais, que mè veut-il? 

J A G X. 

Vous rendre son hommage. 



so4 M. DE CRAC. 

On vient d^ toute part pour voir Monseu dirlac. 

( A Saint-Brice, ) 
Veut-il bien agrëer l'humble salut Ai Jack? 

SAIN T-B RICK ( Zi/i donnant une petite lape, ) 
Bonjour , petit ami. 

M. D X CRAC. 

Le village est honnête : 
Mon bonheur fut toujours une publique fête. 

SCÈNE XXVIIL 

Les mêmes, LE MAGISTER (à la tête du 
Fillage: ) 

LB MAGISTER ( chante (i) , toujours avec raccent. ) 

Nons réyoyons un Tëlëmaque 
Sous les traits àé M. d^Irlac. 
Et qa^ëtoit la chétWe Itaque , 
Auprès du beau château dé Crac ? 
Ah! si Ton aimé sa patrie , 
Fut^on Iroquois ou Lapon ; 
Combien doit-^lle être chérie , 
Dé celui qui naquit Gascon ! 
M. D E C R A G. 

Magister ! vous chantez moins clair que d^ coutume. 

LE MAGISTER. 

Lé village , en criant , vient de gagner un rhume. 

SAIN T-B R I c E. 
Qn^à mes pieds la Gascogne tombe. 
Mon père me cède , il rougit. 
Que je meure , et que sur ma tombe 
U graTe lui-même : « Ci gît 

(i) On peut chanter ces couplets sur Tair du Petit Matelot» 
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» Mon fils , mon mtttre en Tan suprême , 
s Où d^exceller nous nous piquons j 
» Qui me battit enfin moi-même , 
» Moi qni battois tous les Gascons. » 

m"«. de crac (à Francheval ) 

Padmire une telle Tictoire : 

Mais né Ta point la disputer, | 

Né mé fais jamais rien accroire \ 

Né Tiens pas même mé flatter. 

Que Famant par fois esagère , 

CVst assez Tnsage , dilron : 

Mais aTec moi , du moins , j'espère , 

LVpouz né sera point Gascon. 

FRANCHEVAL. 

Né crains pas dé moi pareil piège : 
Peu tirerois peu dé profit. 
A quel propos té flatterois-je j 
Puisque la Tenté suffit? 
Non , non , je né suis point PesclaTe 
D'un sot préjugé , d'un Tain nom. 
On peut être Gtiscon et braTe ^ 
Oq peut être franc et Gascon. 

y E R D A C. 

O riuTention délecuble 
Que celle d'un beau CamaTal ! 
Si l'on étoit toujours à uble , 
On né féroit jamais dé mal. 
Moi y je \ié suis point ridicule : 
Peu m'importe l'état , lé nom. 
Je mangérois , sans nul scrupule , 
Chez lé Grand-Turc , foi de Gascon ! 

J A C K ( commence à chanter, ) 

Donner déjà du cor en maitre... 



flo6 M. D E C R A C. 

M. DE CRAC. 

Eh quoi ! lé petit Jack aé donne la licence !..« 

SAINT- BRIC E. 

Ah ! c'est le Carnav^ : un peu de complaisance. 

tf. DE GRAC( souriant à Jack. ) 
Allons. 

JACK. 

Donner àé\k du cor en maître , 
Verser à boire & Mons Yerdac , 
Mener encor les dindons paiire , 
Tel est lé triple emploi de Jack : 
Mes dignités né sont pas minces ; 
Je suis petit ^ mais que sait-on ?..• 
Un homme des autres proTincea 
Ké Tant pas un enfant Gascon. 

M. DE CRAC (au Public. ) 

On se fait là-bas nné fête 
Dé saToir lé sort dé ceci. 
En tout cas , ma réponse est prête : 
Je dirai que j^ai réussi. 
Mon sort seroit digne d^enyie. 
Si TOUS né disiez pas que non. 
Alors , une fois dans ma TÎe , 
3Paurois dit rrai , quoique GascoB. 

DirERTISSEXSJfT. 



FIN. 



LES ARTISTES, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN VERS^ 

RBPRisEKTiE 

POUR LA PREMIÈRE FOIS, A PARIS, 

LE 9 nOYEMBRX I796. 



« Qui y de la rie humaine égayant le chemin , 
» Marchoient tous à la gloire , en se donnant la main. » 
Lbs A&TUTE8, Acte II, Scène YIU. 



PERSONNAGES. 



M, ARMAND père, Cultivateur. 

ARMAND fils , Peîbtre. 

DORLIS, Poète, ) 

>amis du Peintre. 
SINCLAIR, Compositeur, ) 

EMILIE, jeune veuve, ^ 

^voisines d'Armand fils. 
M»«. ALIX, ) 

MONLÉAN, Graveur. 

ÏLORIMEL, frère d'Emilie, élève du Peintre. 

Deux Porteurs. 



La Scène est à Paris, dans l'atelier du 
Peintre. 
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LES ARTISTES, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN VERS. 

\ 

La Scène représente, pendant la pièce, un salon. 

ACTE PRE]VrrER. 

SCÈNE PRE MIE RE. 

LE PEINTRB/L'ÉLÈVR 

( Le Peintre rivé profondément ; à quelque ptisdfi lui, 
derrière, l'Élève dessine j celui-ci s'interrompt et 
observe son maître. ) 

l' i £ i y s. 

VjOMMS mon bon ami rêve profondément I 

C'est quelque belle idée , oh ! oui : ce cher Armand I 

Ne le dërangeon» point ; ce aeroit bien dommage. 

( // se remet à travailler g puis jeête le crayon. ) 
Je ne peux plus avoir les jevm sttr mon ouvrage : 
Hais patience $ un jour^ ainsi je rêverai , 
Et serai..» ce qu'Armand appelle être inspira» 
11 s'éveille. 

IIPBIRT&B ( encore da^s V enthousiasme , et se 
crojrant seul. ) 
Oui I je vois se peindre en traits de flamme. 
Ce que ^ depuis long-temps , je sentois dans mon am9. 
Tome II. 14 



/ 
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Ce^ groupe sera fier , et plein de passion ; 
O^est Tamour des Beaux-Arts , bien mis en action ; 
Cette idée , à la fois, est touchante et sublime: 
Et, comme- je la sens, si mon pinceau l'exprime, 
Je pourrai faire , un jour , un assez bon tableau. 

L * i L i y X. 

Si ?... je répondrois bien, alors, qu'il sera beau. 

LS PXX19TEI. 

AH ! c'est toi! - 

l'£ £ ày E. 
Je regarde , et j'ëcoute : d mon maître ! 
Vous semblés bien content. 

LX PEINTRE. 

Oui , j'ai sujet de l'être. 
Tu vois ici , tu vois le plus heureux mortel ! 
C'est une invention !..• Et toi , cher Florimel ? 
Qu'est-ce ? 

L ' i L à y X. 

Oh! moi, je n'ai ^oint d'invention pareille. 
Xout mon plaisir se borne à finir mon oreiUe. 

LE PEINTRE. 

Prélude a^ceasalre. 

l' i L à y X. 
' Oui , mais fort ennuyeux. 
Je fais toujours des nez , des oreilles , des yeux: 
Eh I quand pourrai-je donc faire tout un visage I 

LEPXINTRE. 

Chaque état veut , mon cher , un long apprentissage. 
Parle commencement nous devons commencer. 
Comme , avant que l'on parle, il faut savoir penser, 
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Dessine donc long-temps, long-temps avant dépeindre: 
Tu me remerciras, un jour, loin de te plaindre. 

£"* i L i V E, 

Combien avez-vous donc dessine , bon ami ? 

LE PEINTRE. 

Dix ans. 

L'i L i y E. 

Allons , j'en ai pour neuf ans et demi. 

LE peihtre. 

Que dis-je? eh! mais, j'en garde encore l'habitude. 
La vie est courte , hdlas ! pour cette longue ëtude. 
Mais l'ëtude elle-même est un plaisir aussi : 
Et quel bonheur y surtout , quand on a rëussi ! 
C'est alors, mon enfant, quW jouit, qu'on existe , 
Et que l'on sent combien il est beau d'être Artbte. 

l' £ £ i y E. 

Artiste! ah ! je veux l'être , Armand; je le serai. 
I.E PEINTRE ( souriant. ) 

Mais il faut dessiner^ 

l' i £ È y E. 

I Oui, je dessinerai. 

Mon cher maîtrV ! de vous chaque mot me ranime s 
Qu'avec raison ma sœur vous chërit , vous estime ! 
Et qu'en ces senljmens je suis bien de moitië i 

|e peintre. 

Ta chère sœur... a donc pour moi quelque amitië?^ 

l' é L £ y B. 
Quelque amitië ! sans doute , et même une bien tendre ; 
Et sa voisine aussi ; car j'aime à les entendre. 
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Ah ! si vous écoutiez la conversation , 
L'ëjoge!... 

LE PEINTRE. 

c'est l'effet de leur prëvention, 

l' ]£ L à y E. 
Oh ! non. 

LE PEIHTRE. 

Et... lorsque , seul, avec ta sœur tu causes.... 
Que te dit-elle, alors?... 

L^i L à y E. 

Eh 1 mais , tout pleni de choses ; 
Que je suis trop heitfeux d'dtre guidé par vous ; 
Qu'il faut être attentif, bien docile, bien doux , 
Surtout reconnoissant... ; et moi , je vous demande, 
Armand 9 si j'ai besoin qu'on me le reconmiande ! 

LE PEINTRE (fort ému.) 
Je n'ai qu'à me louer 4e ton bon naturel. 

L* i L è y E. 
Pourtant , ma sœur me cause un grand chagrin. 

LE PEINTRE. 

Lequel? 

Lf ^ L JE y E. 

Avec moi , voyez-vous ? elle est d'une réserve , 
D'un mystère !... Tenez , depuis un temps , j'observe 
* Qu'elle fait un secret de tous ses pas j d'abord. 
Chaque matin , sans faute, en tout temps , elle sort , 
Sans me dire... 

LEPEINTRE. 

Goitiment ?.. elle sort?.. 

( Se reprenant. ) 
Mais qu'importe , 
Mon ami , que ta «4nir aille et vienne , entre , sorte ?••• 
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l' i L à y s. 

« 

Oui f mais ce n'est pas tout: vous la voyez , après ^ 
Qui rentre dans sa chambre; et là, nouveaux secrets. ' 

LE PEINTRE. 

Puisqu'elle ne veut pas , après tout , que l'on sache... 

L*i L i y E. 
Il est bien dur de voir que d'un frère on se cache. 

LEPEIKTHE. 

Frère ou non , ne cherchons jamais à p^o^trer 
Les secrets de personne , et sachons ignorer. 
Ta curiosité me paroit indiscrète. 
Mais on vient. 

l' i L i y s. 

C'est , je crois , votre ami le Tfo'Aû. . 
Je Taime tout-à-fait 

LE PBIVTRB. 

C'est m'aimer doublement. 

8 G È N E 1 1. ' 

Les mêmes, LE POETE. 

LE POETE. 

( // entre vivement , et serre la main du Peintre, ) 
Bonjour. 

LBPEINTEE. 

De tout mon cœur. 

X s POETE. 

Et la peinture , Armand.? 
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LE P E I K T R E. 

Mais, comme l'amltië , Dorlis, c'est pour la vie. 

LE POETE. 

Oui. 

L* i L i V E. 

D'être amis, tous deux, vous faites bien envie. 

LE POETE. 

Cher petit Florimel ! il est toujours gentil. 

Hë bien, quoi ? le dessin, comment cela va-t-il ? 

L ' £ L à y E. 
Eh ! mais... ce n'est pas moi qu'il faut qu'on interroge ; 
J'aurois mauvaise grâce à faire mon ëloge. 

LBPEINTRS. 

Moi, ye puis lé louer; du moins, )e le loûrois , 
S'il n'ëtoit là : je suis content de ses progrès. 

LE POETE. 

( ji V élève, ) {^Au peintre. ) 

Courage : imite bien Armand. Sur ma parole , 
Il fera quelque jour honneur à ton École. 

LE PEINTRE. 

( Souriant.) ( Jl son é&ye, ) 
Mon École ! Mais trêve, an moins quelques instans: 
Il ne faut pas qu'un arc soit tendu trop long-temps. 
Va donc te dissiper. 

l' i L À y E. 
Allons... 

LE POETE. 

Mais il me semble 
Qu'il s'éloigne à regret. 
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L'iLàvB {se retournant. ) 

Ah ! oui , vous voir ensemble , 
Vous écouter^ voil& ma récréation. 

LBPSINTRE. 

Cher enfant! va. 

i Vélève sort.) 



SCÈNE III. 
LE PEINTRE, LE POETE. 

* X s POETE. 

Quel zèle et quelle affection ! 

LE PEINTRE. 

Oui , ce petit bon homme ira très4oin , je gage. 

Z. K POETE. 

Je le crois; mais causons : laisse donc ton ouvrage. 
LE PEINTES {toujours â son chevalet* ) 
Je cause en travaillant. ^ 

LE p o s T Sa 

Il se peut ; mais enfin , 
Prends haleine ; toujours ïes pinceanx à, la main ! 

LE p E I îjr T E B. 
Oui. «Nul jour sans un trait (i) ». Cette maxime antique 
Est d'Apelle , dit-on : je la meta en pratique. 



(i) lYulla dies sine lined. 
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I. B POETE. 

Je ^en faia compliment. 

LE I^EINTRE. 

Efa ! ne dis-tu pas, toi , 
« Nul jour sans un vers ? » 

LE POETE. 

Non ; je ne dis rien y ma foi. 
Je ne veux point de gêne ; oh ! liberté plënijîre. 
Quelquefois , je travaille nue semaine entière , 
De verve , la nuit même ; et puis, une autrefois. 
Je ne fajs pas un vers pendant tout un grand mois. 

LE PEINT R£« 

A merveille ! 

LE POETE. 

J'ai fait ce pacte avec ma Muse : 
Le plaisir avant téiit; il' faut que je m'amuse. 
Je ris, je chante et bois i j'aime , sans contredit; 
Je Time en me jouant ,. et qujemd le cœur m'en dît; 
Voilà ma vie : enfin , tu prends pour guide Apelle ; 
Et mon Patron , à moi , c'est le joyeux Chapelle. 

LE PEINTRE. 

Fort bien! et, comme lui, va, cours au cabaret... 

L E P O E T E. 

Je regrette le temps, où gaîment s'enivroit 
Tout ce que nous avfoûsde plus charmans Poètes; 
Où Phëbus j les Neuf Sœurs j tons'^oient en gbgaettes ; 
Où mon Patvon , toiijoutsf fidèle au fus divin, 
Grisoit ce Desprëanirprèchant contre le vin. 
C'étoit-là le bon temps. 
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Es-tu fou ? 

p Jt P O £ T s. 

Je m'en vaDte. 

LEPKIKTRS. 

Ab! ai tu soutenois cette verve cbarmaute. 
Par un peu de raison et de maturité , 
Quel Poète , Dorlis , n'aurois-tu pas été I 

LE POSTE. 

Bon ! en vaudrois-je mieux, avec tant de sagesse? 
Homère fut^ildonc un des Sages de Grèce? 
Horace , grâce au ciel , ne fat point* un Caton : 
Tu ne rëtois pas toi ^ gentil Anacréon ! 
C'eût ëtë bien dommage : avec moins de mëlbodo 1 
On en a plils de. verve ^ et... tu verras mon Ode. 

,h% PEIHTRE. 

Elle est faite ? 

LE POETE. 

Oui , d'iin jet , et n'en vaudra que mieux. 

tB PEIKT.RS. ^ 

Ton premier jet, sans doute 9 est naturel , beureux : 
Mais suffit- il? Il ftiut, avec un soin extrême , 
Corriger, expier sa fiicilitë même ; 
Retoucber , en un mot... 

LE POETE. 

Eh ! oui , pcnnrtout gâter. 
Dieu m'en garde!. on moment suffit pour enfanter 
Les plus beaux vers , Armand , le trait le plus suUtmeb 
Est-ce à force d'ëtude, est-ce à grands coups de lime 9 
Que Corneille trouva son Qu'il mowiti ? 
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I»£ 9^ Z H T a E« 

D'accord : 
Un trè»»beau vers peut naître, inspiré, sans eETort: 
Mais c'est le travail seul qui produit les chefs-d'œuvre. 

LE F G X T E« 

TJnToëte, à tes yeux, n'est qu'un simple manœuvra! 

LE PEINTRE. 

Non ; mais vois-tu , Dorlis ? j'applique à mon TiJ^bau, 

Ce que disoit des vers votre maître Boileau : 

« Yiogt fois au chevalet remettez votre ouvrage ». 

LE POETE. 

J'admire assurément ce patient courage : 
Mais c'est un grand défaut, que de trop retoucheri 
Tu sais que Protogène , à force de lécher , 
De finir ses portraits , leur ôtoit de la grâce. 
Tu m'as cité Boileau; moi , je te cite Horace : 
Il a dit en latin : « de la mesuré en tout (i]« » 

LE PXIKTRS. 

Mot très-juste. 

LE POETE. 

A propos , et dr grâce et de goût. 
Gomment vont les amours? 

LE PEINTES. 

Quoi?.,. 

LE POETE. 

Va, je te devine: 
Tu brûles en secret pour la jeune voisine. 

LE PEINTRE. 

Tu me soupçonnerois ?... 
(i) Est modus in rehus. 
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LE POETE. 

Quelle injustice ! ô Dieu! 
Comment? toi , qui sais peindre , et peindre en traits de feu. 
Amour y Dësir , Espoir ; tu serois insensible l . 
Non , non ; heureusement, cela n'est pas possible. 
Qui se mêle de peindre , et n'a jamais aime» 
Ne fera qu'un tableau firoid^ sec , inanimë : 
Mais ce malheur , pour toi je sais loin de le craindre. 

LE PEINTRE. 

Qui peut te faire croire ?... 

LE POETE. 

Allons !... cesse de feindre: 
Avec mon air léger , je suis fidèle ami. 
Ainsi, ne sois donc pas confiant à demi. 

LE PBXKTRE. 

Hë bien , mon cher Dorlis , il est trop vrai que j'aime * 
Que cet amour m'ëlève au-dessus de moi-même , 
Charme mes longs travaux , me tient lieu de plaisirs , 
Epure ma pensée , et jusqu'à mes dësirs. 

LE POSTE. 

Amour digne d'Armand y et digne d'Emilie ! 
Sans doute y elle le sait? Toute femme jolie 
Le devine avant nous. 

L £ P E I N T R E. * • 

Je n'ai pas dit un mot. 

Z. E POETE. 

Quoi? 

LE PEINTRE. 

Je suis , tu le sais , timide. 

LE POETE. 

Oui y beaucoup trop. 



i 
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Que crains-ta? pour parler, que peux-tu donc attendre? 
Dis. 

LE PEINTRE. 

J'attends qu'à sa main je puisse enfin prétendre. 
Tignare , mon ami , quel sort m'est rëservé : 
Tu me crois/ du talent; mais rien ne Fa prouve, 

LE POETE {lui montrant ses tableaux^ ) 
B.îen ? tout cela n'est rien ! 

LE PEINTRE. 

Non. 

LE POETE. 

Non ? ta modestie... 
Par tel événement peut se voir démentie , 
Et , sans parler du reste , Armand , je te prédis 
Que ce charmant tableau qu'au Salon... 

LE PEINTRE. 

AhIDorlis! 
Sur ce tableau , d'abord , je m'aveuglai moi-même. 
Je le trouve, à présent , d'une faiblesse extrême : 
J'y vois mille défauts ;. oh ! oui , j'ai trop osé : 
Je regrette , en un mot , de l?avoir exposé. 

LE POETE. 

Console-toi; pour moi, j'en ai meilleure idée. 
Mon espérance , enfin , n'est pas très-mal fondée ; 
Et j'ose te promettre... 

LE PEINTRE. 

Oh î toujours tu promets ! 
LE POETE. 

Tu crains toujours. 

LE PEINTRE. 

Et loi , tune doutes jamais. 
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Mais je me rends justice, et dois me taire encore... 
Voici Sinclair ; surtout , moa ami , qu'il ignore 
Cet amour. 

LE P Ô JE T s. 

Pourquoi donc ? 

LE PXIHTRS. 

Oui , changeons de sujet. 
L s P o s T E. 
Soit 

( Élevant la voix. ) 
n n'est rien de tel , Armand , qu'un premier jet. 
Et tiens, voilà Sinclair : à lui je m'en raporte. 



S G E N E I V. 

Les mêmes, S INC LAI R. 
( Sinclair est vêtu plus élégamment^ ) 
5iKG£AlE {de loin.) 
Vous disputez encore ! 

LE POETE. 

Au travail II m^exhorte j 
Et je désire , moi , qu'il travaille un peu moins. 

LXPXINTRX. 

Qu'en dis-tu? 

SIHCLAXB.. 

Que tous deux vous y perdrez vos soins. 
( Au Poète. ) 
Armand sera toujours laborieux et sage ; 
Et toujours tu sera^ 1 toi » dissipe , volage , 
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Mauvais sujet charmant. 

L B P O E T X. 

Eh ! oui , je l'avoArai , 
Peut-ôtre plus heureux. 

LE PEINTRE. 

Chacun l'est à son gr^. 

s I N G L.AI R. 

Pour moi > je suis charme de vous trouver ensemble* 

LE POETE. 

Trois purs entiers sans voir ses amis ! c'est affreux ! 

LE PEINTRE. 

Eh! mais, oui. 

SINCLAIR. 

Grondez-moi! vous êtes bien heureux. 
Vous êtes libres , vous : oui , vous pouvez sans peine 
Vous voir , causer ensemble; aucun soin ne vous gêne. 
Moi , c'est tout le contraire ; et je me vob jeté 
Dans ce vain tourbillon de ]a Société. 
J'ai passé tristement, hier, une soirée. 
Qui devoit bien plutôt vous être consacrée. 
C'est à la dérobée , enfin , que je vous voi. 
Ne me blâmez donc pas , mes amis , plaignez-moi. 

LE POETE ( souriant, ) 
Aussi , pourquoi, mon cher, es^tu riche? 

SINCLAIR. 

Peut-être 
Ris-tu i mais quelquefois je suis fâché de l'être, 
Encor si du fardeau vous m'aviez soulagé 1 
Par vos refus, tous deux , vous m'avez affligé ; 
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Et c'est bien tout au plus, si je vous le pardonne. 

Cependant, j'ai pour toi fait plus que pour personne. 
J'ai reçu de ta main , tu yeux bien l'oublier» 
Des cadeaux , qui jamais n'ont pu m'humilier. . 
n est doux d'accepter de celui que l'on aime , 
Et c'est moins recevoir que donner à soi-même. 

LE p £ T X. 
Et moi ! ces instrumens , et ces livres divers , 
Ces cartes! 

s I N c L A I a. 

Tout cela vaut-il un de tes vers? 
Dorlis, j'ai mis en chant ton Ode à la Peinture. 
Le Qiantre, le sujet , tout est d'un bon augure. 

LX PSIKTXX. ' 

( A Sinclair.) ( Au Poëte.) 

Ta musique , tes vers , mon art !... ah I mes amis , 

Quel dëlice ! peut-on être mieux rëunis ? 

SlKCLAïa. 

Oui , si l'air que j'ai fait , rëpondoit aux paroles. 

L E P O £ T X. 

Mes vers sont bqns : tous trois, oous jouons bien nos rôles. 

s ï lï c L a\r. 
Vous , d'accord ; mais pour moi , disons la vérité , 
J'apporte peu de chose à la communauté. 
Je suis honteux , vraiment, dOvCette vie. oisive;. 
Et j'ai l'air du frelon dans une ruche active. 

LE PEINTRE. 

Quelles expressions ! oisif ? tu ne Tes pas. 
Tu sèmes , chaque' jour , mille fleurs sur nos pas. 
Tu charmes nos loisirs. D'une trop longue veille 
Sommes-nous fatigues ? ta harpe nous réveille* 
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1 B 9 O S T S. 

Oui. 

.8INGLAX&. 

Nous verrons , dcMnain , si tu m'/ipplaudiras. 
Vous viendrez tous deux ? 

LE p o X T E. 

Moi > je n y manquerai pas. 

I. s P s,i N T a s. 

Ï7i moi : je ferai mieux ; j'y mènerai mon père. 

SINCLAIR. 

Ton père est à Paris ? 

LE PEINTRE. 

Il y sera , j'espère , 
Dans deux heures... 

L E P o E T 1^. 

Ah ! Dieu ! ton père ?... Cher Armand ! 
Tu ne le disois pas : reçois mon compliment. 

SX NGLAIE. 

Et le mien donc I 

LE PEINTRE. 

Pour moi quel doux moment s'apprête ! 
Mes voisines se font toutes deux une fâte 
De recevoir, fêter ce bon père. f 

L B P o E T E. 

Oui , je croi : 
Elles ont touies deux tant d'estime pour toi ! 

LE PEINTE, E. 
L'une et l'autre est si bonne ! 

SINCLAIR. 
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Oui, surtout Émlie; 
Ah ! cette jeune Dame est vraiment accomplie. * 

AS PXIKTES. 

En effet 

SINCLAIR. 

On le voit à ses moindres discours» 

L s P O X T E. 

La lecture » ce soir , a toujours lieu ? 

I.SPXIKTIIS. 

Toujours. 
Je me fais de ^entendre, un plai^ délectable. 

■■ ■ ■ ' ■■ ■ '■■* ■ ' Il 1 1 1 1 

S C È N ES V. 

Les mimes, ÉUIJjIJi, M«S ALIX. 

M"*. ALIX {de loin.) 
Il est donc arriva , ce père respectable ! 

lïSPBIKTRX. 

Kon , pas encor , Madame. 

é M 1 1 I B. 

Alors, mille pardons: 
Vous le croyions ici. 

/ V.^*. ALIX. 

Cest que noue FattMidcine 

Avec impatience ; on est sur le ^ui vive z 
Je ne respire pas , jusqu'à ce qu'il arrive* 
Tome IL i5 
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LS PEIHTllE. 

Bosne miul^mei Albc ! 

. i tf X L I s. 

B.iea de |>las naturel : 
Mids quoîf l'on vous dérange , en ce aioment... 

SINGI^AXR. 

• Ahîcîel! 

Voua nous jugeriez mal ; croyez , je vous conjure... 

t E POETE. 

Qui , vous ! nous dëranger? ah ! c^est nous! faire injtire. 

/£ E P B r N T R E. 

J'en réponds ; jugez d'eux par moi. 

M"«. ALIX. 

Sans contredit: 
Tous deux sont vos amis , et cela nous suffit. 

SINCLAIR' ( toujours s'a4ressant à Emilie,) 
Son amitië , sans doute , ainsi que VQtre (estime , 
Nous honore tous deux. 

L B P B T E. 

Même esprit nous anime : 
Mais il vaut mieux que nous, que moi , du moins; Armand 
Est la sagesse même. 

LE PEINTRE. 

Ah! 

!«»•. ALIX. 

Sage , assurément ; 
Et toujours occupe ! moi , fussai->je indiscrète , 
Je viens le visiter souvent dans sa retraite. 

LE PEINTRE. 

Je vous en remercie. 
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Eb! tiiftis y tous^^méme «lasn, 
' Ma chère , tous veues avec pl«dj i^.icû 

Je l'avoûrai ; dussal-je , à mon tour , le distraire , 
Quelquefois, en eSet, j'accompagne mon frère.: 
J'ëcoute et je profite. , . 

. LS P E,I^N T EX. 

Ah !.ic!esti trop m'honorer. 
8j:nclair (à Emilie, avec feu. ) • 

Je le crois ; et combien vous devez Tinspirer ! 
Que je serois heureux , si ^ lorsque je comfKMie, 
J'avoisàmes çôtës!... . . , 

LE .ap Q s T s. 

' . Pour ÛOUI8 , c'est aatoxhoie ; 
Et nous ne savons pas fii^et devant tëmoin. 
Suis-je en verve ? dès lors je sens que j'ai besoin 
De l'ombrage , des bois et de ,1a solitude» 

LB P E I NT a K. 

Sans doute ^^et trop heuteux ! Libre dans tou' rftude » - 
Tous les lieux te sont bons , Dorlis ^ pour travailler : 
liC Poëte avec lui porte son atelier. \ ^ 

' Mais je dois me priver d'une vue aussi chère , 
Mesdames 5 car je^ vais au-devant de mon père, 

M*"*. ALIX. 

Allez donc : quel plaisir nous aurons à le voir i , . . 

Û MIL I K. 

Aussi , nous tacherons de le bien recevoir. 
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SIKC^A^IR {à Emilie.) 
Nou9 vous «QCQQderoQs dana un soin auasi tendre. 

M"»S ALIX {au Peintre.) 

Mais , en ce cas , ici itoàs allons vous attendre* 

]f SI r £ z E. 
Vous permettez ? 

LX PEINTRE. 

Qui? moi? trop heureux , sûrement !.«• 
< I H G L ▲ z R. 
Ah ! oui. 

£E PEINTRE [^aux Damcs. ) 

Sa9S adieu doqç* 

SINCLAIR (à mi-^oix, ) 

Je vais te suivre^ Armand; 
Car )e.i»ux te parler d'uo pçint qui mlntëresse. 

LSPXINTRE. 

Volontiers* 

L E P O s T E. 

Je vais, moi , dans une douce ivresse , 
Rêvtci <)beiiiin fiusaot , acheva quelq^e8 vers. 

• -' SINCLAIR. 

Bravo ! 

i M I Li £ [au Peintre. ) 
^ous méritiez des amis aussi chers. 

LE PEINTÀE. 

Mon père arrive : alors , mon bonheur est extrême : 
Je m'en vais réunir Lci to&t ce que j'aime. 

( // sort avec ses amis* ) 



LES ARTISTES. aag 

—^—1——^—— . I I B^i^»^—^ ■ I t.l II I ,11, I , ^ 

SCÈNE VI 
EMILIE, Mr* ALIX. 

i M I £ I fi. 
Ces fidèles amis intéressent , vraiment. ^ 

M**. ALIX. 

Oui; mais le plus aimable , encore, c'est Armand. 

:é H I L I E. 
Il est certain... 

ïaub'il qu'il n'hait point de fortune ! 
i M I 1 1 £. 
De fortune? Croyez qu'Armand en possède une ; 
C'est son rare talent ' ^ 

Soit; mais un peu de bien 
Viendrait fort à propos'^ et ne gftteroit rien. 

i If t X. I B. 
Ah ! richesses jamais ne ««roiedt mieux placéiy. 

M^^. A £ I Z. • <-' ' 

Mais nous seules areito de ces bonnes peuMbs » 

Quand nous M pùurôus riéU } et fol qui le pourra , ' 

Le riche enfin , jamais tié s^ avi«era« 

i M t £1 1. 
Hëlas ! non. 

!!¥»•. A, L I X. 

Mais peut4l«e, uû joar..^ Si la Ornnm ? 

Celava-t-il? 

•. • . i VX 2.IE. , ^ 

Mil €idl 1 plus bas , je tous conjur^^* 
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IL»? . ALIX. 



V 

Bon Dieu ! vous a.yez pcrur^xn^ <^^r^5 il sembleroit 
Que c'est un crime ! 

•'-' • ^ -^ i-M-I L'I «. 

Non } lisais c'est on grand secret, 
m"^, ALIX... 
Vous ay«z fait, vreiin^ept « desi progrès bien rapides. 

Allons donc ! vantez .inoips des ébauches tioiides» 

M"«. ALIX. . ,^ 

Quoi ? vous n'avie^ jamais inasid le burin? 

»,. . ' , ! ,. i -M S-L.JîE. 

J'eus, dès mes jeunes ans ,, du goAt pour le dessin. 

Oui, m&^is vous n'aviez point gray^ ?;...,. 

. . ]^ ||f[ I L I s. 

l'f . \ . \ Jamais , ma chère. 

' . »."•. 'A I# I «♦ • 
Cest un dëbut , alo^ s , hie^ e;(ttiaordinaire. . 

,'^ :'\ ■' }'. ■ .« M iX'Ib: 
Ah !.;. de notre voisin quand, je vis le tableau, 
Ce T9bié , à la f«tis 9(f sir sinfpl^. .et ^i h^s^i: - 
Pe^moa p^ di^jtnlpnt sai^felrfe.intiDni4^e>> * 
J'osai de le grarer! foroiti^ Jft 4puce idëp^ -. 
Pour étudier mieux.fie| ui^r^gf charmant: 
Je pris un maître habile ; et seule, et leatemetit ,/ 
M^exerçant chaque') dur ,ie temfis , la patience , 
*! J^iuftikia' qu d .attraji t m^ t*iU tUea de ficience. 

M*». ALIX. .1 : 

Oui , l'ouvrage et le Peiètfe àxk dû vous inspirer. 
Vdiii avez lih' ratent à T0oif3ù«8'ad<mr. - 
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Ce cher Annand ! pour lui quelle surprjse extrême , 
Quand il reconnoitra que c'est son tableau mêmel,., 

i 1^ I it i B. 
n DO le verrapas...^ de quelque temps au moins. 

M""» ALIX. 

Comment? 

s M I L I I. 
De mon travail je jouis sans tëmoins ; 
Armand me sert d'exemple ; à ses leçons fidèle , 
Je veux être modeste , aibsi q«e men modèle. 

M"». A-X I X. 

Allons, je me tairai ; mais on vient... 

( On entend la voix de Florimel sans le vcdr:) 

Far ici , 
Monsieur. 

SCÈNE VIL 

Les mêmes ^ FLORIM£L. 

L*i zi V E (de loin.) 
Madame Alix! chère sœur 1 le voici. . 
i M I L I s. 

Qui ? 

Le père d'Armand. 

M"». A h IX. 

Ah ! qu'il entre , qu'il vienne. 
C'est d(Mac lui : quelle joie l ^ 

i M I L I £. 

Et jugez de 1^ mienne 1 
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SCENE VIII. 

Les mêmes, M. ARUtANB père. 

L'i L i y E. 
Entrez, entrez. 

M™^. A !:> I X ( allant au'^evant de lui. ) 
Oui , oui , soyez le bienvenu. 

M. A R M A H D. 

Mesdames, pardonoez si , n'ëtànt point connu... 

£m r L I s. 
Ah ! vous l'êtes d^avance. 

m""*. ALIX. 

Asseyez-vous, de grfice; - 
Tenez... , il faut d'abord que, moi , je vous embrasse. 

B. A R M A K B. 

Ah ! oui ; que de hontes ! 

i M I L I s. 

Monsieur... assurément... 
Bien de plus naturel pour le père d* Armand. 

M"». ALIX. 

Et vous voyez eo nous ses fidèles amies , 
Ses voisines de cœur, toutes les deux unies 
Four avoir soin du fils, comme pour bien fêter 
Le père tendre et cher qui vient le visiten 

L* izir t. 
Je le dois bien surtout , et par reconnoissanoe , 
Moi , pour qui votre fils a tant de complaisiûice F 
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M. ARM A V D {assis.) 

D'un si touchant accueil que )e me sens comblé! 
Oui , c'est vous , dont mon fils m'a si souvent parle ! 
Je vois mddame Alix et l'aimable Emilie; 
Car de ces deux noniis-là chaque lettre est remplie. 

i mitt t. ' ■ 

Ah ! croye2 que partout votre estimable fils , 
Par, son bon naturel se fera des amis. 

M. ARMAND. 

Oui... Mais où donc est-il ? 

^ M"*. ALIX. 

Eh ! mais , à vous attendre : 
Voici l'heure où bientôt le coche va descendre. 

K. A R M A H D. ~ 

Ah!... 

i M I L I X. 

Voua Rviee ëcrit à notre bon voisin... 

M. A R 11 A N D. 

n est vrai -, mais depuis , j'ai change de dessein. 
Ce coche est ennuyeux , et sa lenteur dësole : 
J'ai pris tout simplement ma petite cariole , 
Et me voilà. 

«["•. A I. I X. 

Brave homâie ! étés vous las ? 

H. A R M A HT D. 

Pas trop, 
J^avois mon vieux cheval ; il a le plus doux trot !... 

EMILIE. 

Je vous fais compliment : vous avea boii visage. 
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M"Î*. ALIX. ' 

Mais oui ; vous avezl*air bien portant, pour votre fige. 

M. ARMAND. 

Je supporte assez bien mes soixante et six ans. 

K*"». ALIX. 

Venez vous reposer. Four vous , depuis long-temps. 

Une petite chambre , un bon lit se prépare ; 

Car vous logez chez moi , Monsieur 9 je le dëclare. 

K. ARMAND. 

Comment?... ^ 

M"». ALIX. 

Oui, votre fils..., c'est tout simple, un garçon, 
Étoit fort à IVtroit ; alors , moi , séfns façon , 
J'ai cru pouvoir user de nôtre voisinage... 

EMILIE. 

JWois le même droit. 

M™»'. ALIX. 

J'ai de plus ceux de l'âge. 

M. A R M A N O. 

Je crains de vous- gêner. 

M*"*. ALIX. 

Allons! c'est mon bonheur. 

L'i L B V B. 

Je serai du Papa le petit serviteur. 

EMILIE. 
Fort bien , mon frère. . 

l' £ L £ V E. 
Eh ! mais , c^est le moins , ce me semble. 

M. ARMAND. 

Il me rappelle lÊloi : je crois qu'il lui ressemble*. • 
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L'iti y E. 
Hearem de remplacer iù ce cher Éloi l 

i M X L X s. 
Comment se porte-Ml? 

H. ▲ A K A N D. g 

A merveille , ma fol! 
Mais, je vous l'avoûrai, l'ambition le tue t 
Ne veut-il pas àé\k mener une charrue ? 
Gela n'a que douze ans. 

j é u IL i z. 

Aimable naturel ! 
M«». ALIX. 

Oui , mais entrons^ venez... 

i M X £ 1 1. 

Toi , mon cher 71orimel y 
Cours vite jusqu'au port et vsi chercher ton maître; 
Car il a(ti)nd ià-baa , fort inquiet peut-être. 

M"». ALIX. 

Sans doute ; loin de vous , je conçois son ennui. 

' Y L O R I te s L. 

Qlii V> j*y f^el et bijaûtftt, je reviiens avec lu^. ; 

(^Jl son le premier. ) 
H. ARM A V o. . , 
Mais tout le monde , ici , eemble la bonté même. 

• ■!?•. A X I X. 

C'est qu'ici tout le iponde esj^incie Armand et l'aîme. 
( // rentre avec les Dames. ) • 

FIK DU PREMIER ACTK. 
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I I I I ■ I ■ — 

A C T EU. 

.1 ■■ I W I»I. W II. M ■ * l> H I . .1. ■ . , ■ ■» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

EMILIE iseule.y 
Laissons-les un moment converser sans témoiD ; 
Respirons, si je puis : ah! j'en ai grand besoin. 
Quel spectacle^jdejroir ces touchantes tendresses. 
Cet amour 9 ce respect , et ces douces caresses ! 
Nous-mème , aussi-bien qu'eux , nous étions tous émus. 
Cet excellent jeune honiiiie a toutes les vértas,*. 

( Elle soupire. ) 
Hélas! il en a trop pourinoti repos , peut-être ; 
Travaillons... Mais^ que dis-je?ah! j'aisureconnoitre, 
Qu'en vain je Téssairois , et que ton atetier ^ 
Cher Armand ! m'est pas propre à te faire oublie^* 

S CE N E IL 

EMILIE, L'ÉLÈVB, i-B GRAVETJBu ^ 

, ^^ it i V E {de loin.) 

Ma sœur doit être ifci. 

L£&ltAVStr|l. 

Pardon , je vous supplie. 

Quoi, Monsieur ?... 

( A son frère. ) 
Laisse-nous. 
l' i L i V £ ( désirant rester. ) 

Mais j ma bonoe Emilie!.» 
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i M I L I K. 

Va donc. 

( L'élève sort. ) 

SCÈNE III. 
EMILIE, LE GRAVEUR. 

i X Z L I X, 

Eh! mais, par quoi hasard?... pourquoi 
Venir jusques ici ? vous le savez ; c'est moi 
Qui me rendois ches vous , de peur de vous distraire... 

LX ORAYXUR. 

Aussi , je ne viens point comme maître ; au contraire. 

Ce seroit de ma part un inutile soin : 

De leçons, à présent, vous n'avez nul besoin. 

i M I L X B. 

Qui ? moi ? vous plaisantez* 

LB6RATBUR. ' 

Point : je sais m'y connoitre: 
Vous en saurez htentât autant que votre maître. 

i M X L I s. 
C'est pure modestie. 

-LEORAVlïUR. 

A iuoi ? Non. Mon dëfaut 
ITest pas d'être modeste , au moins plus qu'il ne faut. 
On sait s'apprécier j et je crois qu'un artiste 
Seroit , sans amour-propre , un être froid et triste. 
Mais je n'en conpois point. Votre talent, d'ailleurs , 
Est encor mon ouvrage , et c'est un des -meilleurs. 
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É M I L I X. 

Cest trop me flatter. 

LE GRAVEUH. 

"Non y vraiment r votre Tobic, 
Tout complimeut à part, est ua trait de génie. 

EMILIE. 

De gëniel../ Eh ! qe n'est qu'un ouvrage ëbauchë. 
Mon maître ; heureusement, vous l'avez retouche. 

LE GRAVEUR. 

Un peu f si vous voulez ; les têtes , je suppose , 
Par*ci, par-là, quelque ombre, ohl mais, fort peu de.chose. 
L'ouvrage est bon. Aussi , j'ai ma manière , à moi. 
Four enseigner, un tact , certain je ne sais quoi ,..« 
Souvent , c'est un coup d'œil , une seule parole. 
Vingt maîtres. renommes sortent de mon École ; 
Mais vous, surtout, mais vous!., enfin, convenez-en, 
Vous êtes mon ëlève , au plus , depuis im an : . 
Hd bien !... 

i M I Li E. ^ 

Avec plaisir je vous rends cet hommage. 

LE GRAVEUR. 

Il le faut avouer ; c'eût été bien dommage 

Que vous ne m'eussiez pas rencontre, par hasard : 

Savoir saisir déjà les finesses de l'art ! 

Et d'un art!... car enfin , c'est l'art par excellence. 

EMILIE. 

En efiet. H est beau de pouvoir, en silence , 
Mëditer , contempler un superbe tableau , 
Copier... 

LE GRAVEUR. 

Copier ! ah ! le terme est nouveau. 
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Au mAier de copiste aliec-vous me réduire? 
19'oD , non j graves n'est pas copier, c'est traduire , 
Entendez-vous? 

s M X L I s. 

Je suis loin de vouloir rabaisser... 

LSORAVSUB. 

Copier I 

£ M I L I s. 

Ah f pardon , si j'ai pu vous blesser. 

LX GRAVKVR. 

A la bonne heure : enfin , moi qui suis votre maître , 
J'en puis parler ; sitôt que l'on verra paroître 
Une si belle estampe , alors» je vous promets... 

i u 1 1. I X. 
Mon estampe^ Monsieur , ne paraîtra jamais» 

£S ORAYSUR. 

Quoi ? vous renonceriez vous-même à votre gloire? 
Renfermer ses travaux dans son laboratoire ! 
Est-il possible? 

i M I L X s. 

Eh ! oui ; j'y mets trop peu de prix. 

LX ORAVKVR. 

Mais permettez... 

iut LX.S. 
Oh ! rien } car c'est un parti pris. 

LX ORAYXXTR. 

Allons..* 

i M X L X X. 

Vous me trouvez peut-être singulière ? 

LX GRATKVR. 

Vb peu. Voyez 1 je forme une bonne ëcolière : 
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J'espère qu'elle ▼« >&« f^e un graod honneur : 

Point..* 

£ M I L I X. ' 

La célébrité ne vaut pas le bonheur. 

Ainsi 9 vous voudrez bien me rendre mon épreuve ? 

LSGRAYEicrR. 

Soit. Mais un tel refus est d'une espèce neuve , 
En vérité !... 

SCÈNE IV. 
Les mêmes j SINCLAIR. 

s I N CL A I E« 

Pardon : j'entre un peu librement , 
Madame ; mab ici j'ai cru trouver Armand. 
Je ne perds point au change. 

i'M I L I s. 

Il est avec son père ; 
Et je venois ici , de peur de les distr.aire. 

SINCLAIR. 

Il est donc arrivé , ce respectable !... Bon ! 
. Notre cher Monléan! 

{A Emilie.) 
Vous le eonnoissez donc ? 
{^Au Graveur.) 
Eh 1 bonjour. 

i M c L i s ( avec unpeu d^embarras. ) 
En effet... 

I^% QUAVSUR. 

Qui y j'ai cet avantage. 
C'est qu'.. • entre now, Madame «Vraiment en partage. .. 
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iMiLiB (à Sinclair. ) 

Je l'avo^rai , Monsieur , j'ai toujours eu du goût 
Pour les bons tableaux... 

SINCLAIR. 

Oui ? 
LE GRAVEUR ( (tuti ait de fines se. ) 

Four l'estampe ^ surtout. 

SINCLAIR. 

Ce goût nous est commun , et je m'en fôlicite : 
Oui, l'ami Monléan a souvent ma visite. 

( ^u Graveur. ) 
Ave£-vous4» soyveau , par basard P 
L ;B |6 r ay £ u.r. 

Ab! vraiiQeQt! 
Sil'cn ai !... 

( Emilie lui fait signe de se taire, ) 
Rien du tout ^ non y-malbeurettsemeot , 
On ne fait rien ; j'çntefd^ qu'on ^e fait rien qui vaille. 

9ïngj(<a2;r. 

B.assm«js«Y008 : ci!oy/esx|u'fln.ailei]Gd oh travaille ; 
J'en suis sûr. Vpw rewo?; WfBpiôt., iis fcoutfie f^r^ > 
S'éveiller le Gënie et renajtire ]e^ jj^rta, 
i M I L X E ( à Sififilair. ) 
Vous les servez si bien ! 

SINCLAIR. 

Au mojinsa je le^ adp^e*. 
LE GRAVEUR ( avec intention. ) 
Oui y d'un moment à l'autre ; un talent peut ëclore. 

s I N c LA I R. 
Je l'espère*; et je crains beaucoup motn5, en effet. 
Le dë&ut. detéÉleot , que'1-abus qu'on en fait... 
Tome IL i6 
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"" {jiu Graveur.) 

Pardon, c'est aux Graveura surtout que je m'adresse. 
Que d'un burin moelleux la grâce enchanteresse, 
M'offre les Jeux, l'Amour , la douce Voluptë ; 
J'y consens , et souris : mais je suis révolté 
De ces honteux objets d'un étemel scandale , 
Qu'un avide marchand eflrontément étale , 
Qui blessent les regards et corrompent le cœur, 
Et que le goût proscrit autant que la pudeur. 

LE GRAVEUR (m/î peu déconcerté. ) 
Vous avez bien raison... et la foule en est grande , 
Oui • mais... que voulea-vous? il faut que tout se vende. 

SINCLAIR. 

Il Faut?... je ne vois pas cette nécessité, 

.EMILIE. 

Le beau même , à ce pri^ ^ seroit trop acheté. 

LEGRArBÙR. . 

Soit. Convenez qu'il esf, daftsiesiècleoii nous sommes, 
Des Artistes... je dis des fenimes et des hommes, 
Des Graveurs , en un mot , dont le burin est pur. 

s î 5 G L A t R. 
J'en suis persuadé , mon cher. 

LE G R A y EUR. 

Moi, j'en suis sûr; 
Kt , si vous en doutiez , j'en offrirois la preuve. 

EMILIE ( vivement. ) 
Ah ! nous vous' en croyons. 

l E G R A V E ï; ?. ( k^s à Sinclair.) 

Venez voir .uiie épreuvcît.. 
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Superbe. 

fiiNGLAia ( bas. ) 
Bon 1 alors, ce soir fe vbus'veirai. 
' La Q K xYÉi a.. . 
Âdlea , i'ai mainte course*. ., 

s I 5 c L ▲ I ar ,, ;; ^ r ..;% 
'•'j O&l toujours affairé:! «^ 

i M I L I a. -.<; ' 

Surtout n'oubliez pas; Monsîieur, votre promesse. 
L a G a A y a ua. 

Non , non , soyez tranquille. *"" * " " 

^ ^ {Èas a Sinclair.) 

' Et vous... car on me presse. 

Ne veâéz pas tard. ■ .^ . ■ oi .,., i. ;.T 

' tf I H C t À ï à ( ias âii Grai^eiirJy ' ' ^ 

* ' )• ii ' ■ . • • ' If I I '"^ •« » < ' . ' . . ' 

Non.' ' 

-, ' . t. i, -.;•:/... ••;;^; .... . . j 

L a G a A V E u a (^flf ^ Sinclair. ) 

J'ai mâmeilA tableau;! " 
(Haut à Emilie.) 
Je Yais songer à vous. . ,,- : 

i Ji I H a.. '.;: .J >;• , 

Bien; 

ta GaAvaua(ôa^ii Sinclair. ) ^^ 

Vous verrez du beau» 
( // ^ort. ) 
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S à É NE V. 
ÉMILiB,/SII7€LAIR. 

s 1 V Qt A*t ïl. 

Cher Monlëan!... il^at d'ub iimolir^propre extrême. 
Son airt est le pnemier:;' àl^entendre; et lui-même» 
Le premier de son art i jl i < r i 

.^ ^ Vous le connoissez bien. 
Il n'est pas sans talent, après tout. 

, . . . SINCLAIR. 

: *. ' ..f ' J'en convien. 

Mais ,... lorsqu'ici le sort à mes reglunlf y«f s^iMotiei 
Je vçux^naettre à.profit cette ioxkçe ipejpçoQtce , 
Madame : un tel dësir ne peut être suspect; 
Car j'ai pour vous d'Armand Testîmei le respect. 

s I N G L A I &. 

Daignez m'ëcotfter «atrt^dftït^,* 
Sûre qup je suis loin le< v«)uldlr vous dëplaire, 

É M IX.X £. 

Monsieur, je vtma ëcouta. 

. ; . S.HÏ CLAIR. 

Ah 1 Madame! je vois 
Qu'un seul moment peut bien décider quelquefois 
De notre vie entière : oh ! oui , j'en fais l'ëpreuve. 
J'ai le bonheur de voir une charmante veuve , 



Bell0y joigiiMit 9iirtoi]|;la gzftoeià;U>be8qté; ;^:'. »*rf)7 
EtcW-a8Sin:ëm«niaa.]mn«ii<b<^<qu^)it4:* . ' rf»7 ^"^ 
LeCi«lqiii k.coiiiblardeièoiilMts«rlià(^if^9'i;Mii < Hi«rA 
Oublia seuloment d:j*)iMndrerle9flrtfiliJ)aM«*»^ :••. < . / 
Vous lareeoDMUMiz^ peut'^èfa» ^-i^^eyoïÉwÉ j> , !r /. 

ii«ïUi''k;''^^-' ''-'•"• '^-^^ 

Monsieiijr !... ^^ * « ^ 

'■ "'' sinclà'i-r. ^ •■/>••»• • i-^"A 

■ '• ' • • . '•■'•* ••..•■*.•.' .y 

. . , J^W?« W >QUt^ je .iÇfti? ê^s îsdv,C|ç^.^ ^ 
Car je ji\\\s. ayo^J: un jqpç^qt,WSÎtIw^* ,, j, ^ ^; j ^^ - 
Cette veuve ^ je l'aiipe, apt^ut ^ue |e l'estime^ 

Tout nourrit dans moa Qoepi; 1% tendresse et l'espo||^ 
Ouï ,.r«^oîr- delui faira agl^Pf b.flVtggQ . : ^^^^ j . c. 
D'un bien qui par lui-^nêajet^eat iiq^ mince avantage , 
SU'o&u'y joÎQtdça inœiir9.,.iiii ççeuj^^i^paij^lfi fifvj5i;^ç« « 
Mais , de num caractère un \>Qn 6( sûr f^tg^^J^tf^ . , .j 
Cçst Armand ; )e l'invoque a J^ vqus^ veirc^ j^ |ilï^^«pçu. r 
U a lu 9 comnoe moi^ di)n» 1^ fond de. mo^ aijqç ; .. - ^ 
Il sait le digne objet que^ j'ai fftit vœu d'aioier , 
Et, moins tr^«^U«u)t, p^^i^tr^ qscïi^ le npiDw^iu .;.., - 

• i M 1 L i^. * 

MoDsiieurM«^.as3urënQent,rC&que je viens d'çntendre , ^ 
Vous,!^ ÇTQifez san? P^î^e^ adroit de n^e surp/en^re^; 
J'ëtois peu prépair^9«.. . . ,.C 
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•!• 



• Ab ! Madame , pardon , 
Si, me laissant aller à ce tendre abandon , ' ' 
J'ai fait une démarche én-^ëu trop indiscrète. 
D'abord , )# vpiilois prendre Armand pour interprète : 
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Fent-étre , ùtt vœii ; 'par moi trop vainement conçu, 
En passant par- sa' bûtipfae^ ébt^té mieux reçu; 
Mais quoipw^i ftiy'fietothettaeût; cni Vous rebSre justice, 
En venant ,* «an» dëtbnr comme sans artifice , 
Seul , v&Ééo^wtk'mm. earàr^ oc|iv }.'aim»à le penser, 
Ma confiance, au moiiis^ i^^auroit vous blesser. 

i M I z. I E. 
Aussi, ne croyez pas , Jif oqsieiix , qu'elle me blesse. 
Votre 9,ir , tout à la fois , de candeur , de noblesse , 
Cette démarché enfin , j*iô sui's'dfe bonne foi , 
N'a rien que cPpbligeant elt de Battieûr poiïr moi. 

s l"Kr CL a'i R. " ' " '' ' 
Hé bien tfoiic , âé moki sbrt daignez être l'arbitre. 

*— ' î' ' ' ]' '' "'"'i M fi I K. 

Fuis , VamitiédlAnnand à mesytvtx est- un titre... 

'"'-> ''[' '''' '"é'ï kVl'a'i ».' • '^• 
Cé^tmôii plus beau saris' doute; etseuliltiendroîtlîeu.* 
Je vais, 'à 'ce sujet', vous faire un autre aveu, 
Madame *. cet Armand, que j'estime et que j'aime , 
Je le cràigbois unpenill. que dis-je ? beaucoup même. 

'''' ' '" E'iii*! LIE, 

Vous tJrdgniéz votre ami! pourquoi donc? 

Abfpoarquoi! 
H' vous voit de plus près et plus souvent que ïnoi , 
Madame;'!! est sensible'; en ce li^u tout l'atteste; 
Et quel rival, alors ! car plus il est modeste , 
Plus un cœur noble- et p6r |>ôuv6tt le prëfërer. 

Quoi, Monsieur?... 

$ I H.C L-4t I H. 

: i *' Mais ArjgaaDd vient de me Assurer» 



LES A^HTISTES. «47 

Tout en montrant pour vous Vintërêt le plus tendre y 
Le plus profond respecti, U m!a su faire entendre... 
Qu'il bornoit tous ses vœux à se voir- votre .ami. 
Dès lors, en mon dessein je me suis afierroi ;. 
Et , lui faisant l'aveu d'une si piu'e fl|t.mme , 
Je l'ai prie d'en être auprès de vous , Madame ^ 
TJo avocat fidèle ; il m'a promis ses soins. 

< U I L IK, 

Hvous anroit?... ^ 

s, I îf c i, A I R, 
D'Armand je n'attendais pas moins* 

É M I L I £. 
[A pari») 
Hëlas! 

siifCi»AiR {élevant la voix. \ 
MaiA le voilà 9 cet ami si sincère l 



SCENE VI. 

Les friémes/IiE PEINTRE- 

EMILIE (fin Peintre « avec émotion. ) 
Je vous croyois , Monsieur 9 auprès de votre père. 

LE PEINTRE {un peu inquiet. ) 
Je viens de le quitter. Il repose... mais quoi ?... 
Peut-être j'interromps un entretien... 

SINCLAIR. 

Qui? toi! 
Peux-tu le craindre ? Ici , je parlois de toi-même, 
De toti attachement, de ta franchise extrême; 
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Et, tiens...' 

i M I ;e I X. . 
Pardon ; je vais , si Vons le permettez, 
Vous laisser librement... 

LE PEINTRE. 

J'arrive , et vous partez ! 

£ M X L I E. 

Tallois sortir , Monsieur : puis , un ami réclame 
Tous vos soins ; l'amitië peut beaucoup sur votre ame. 

s I N c LA X R ( à mi-vcfhcg à Emilie. ) 

Oui , j'espère bientôt renouer un discours , 
D'qù dépenli , je le sens , le bonheur de mes jours. 

]£ M I L,i E (de même. ) 

Souffrez que , sur ce point , je garde lé silence. 
(Elle sort, en saluant le Peintre assezfioidemenu ) 

SCÈNE VIL 
LE PEINTRE, SINCLAIR. 

LE PEINTRE (à part. ) 
Combien il faut ici më faire violence ! 

SINCLAIR. 

Je n'ai point de secrets pour un ami si cher : 
Je viens de m'expliquer. 

L s P E I N T R E. 

Quoi ? dëjà I... Mais, Sinclair, 
Nous étions convenus, ma mémoire est fidelle , 
Qu'avant de me revoir , tu n'irois point chez elle. 
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^ SINCXAIR. 

Il est vrai : c'est thet toi (]ue je veiH)!» aussi. 
Le sort veut que je trouve , en ton absence , ici , 
L'aimable veuve ; alors , ma hardiesse est grande ; 
J'ai donc , jè.l'avoûrai , hasardé ma demande. 

LEPXIKTllE. 

En effet, je te trouve asses éxpdditif. 

SINCLAIR. 

D'accord : tu me connois : je suis ardent et vif. 

L X P X I N T R X. / 

Tes vœux sont agrées y sans doute? 

8 I » G L A I R. 

Je l'ignore. 
LE »XIK¥R£. 

Comtnent ? elle n'a pas répondu ?. . . 

SINCLAIR. 

Pas encore : 
Elle alloit s'expliquer^ quand toi-même as paru» 

LE PEINTRE. 

C'est bien dommage. 

SINCLAIR. 

Au moins, entre nous, je l'ai cru , 
Ma déclaration ne l'a point irritée, 

LE PEINTRE. 

Sans doute; elle doit même en être très-flattée^. 

SINCLAIR. 

Je n'ose croire... 
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LB PEINTRE. 

Et' moi 9 j'en suis persuadé. 

SINCLAIR. 

Il est vrai que par toi', si je suis secondé... 
L 1 P E I H T R E.; 

Ahî... 

SINCLAIR. 

De ton amîtië j'espère cette |)reuve. 
J'en ai dit quelque chose à notre aimable veuve. 

^ LE PEINTRE. 

Quoi? tu l'as prévenue?... 

SINCLAIR. 

Et je m'en sais bon gré : 
J'ai reconnu d'abord, comme je l'eftpérai. 
Que pour toi , cher Armand , elle a beaucoup d'estime; 
Et Ton n'y peut avoir un droit plus légitime. 
Oui, quand elle te nomme,... ah! c'est d'un ton!... 
LE PEINTRE { avcc UTi peu de dépit,) 

Eh ! quoi? 
Elle a trouvé le temps de te parler de moi? 

SINCLAJTR. 

Ainsi tu vas plaider avec chaleur ma cause 5 
N'est-ce pas, mon ami? sur toi je me repose. 

LE PEINTRE. 

Mais... 

SINCLAIR. 

Tu me l'as promis. J'y compte. 

LE PEINTRE. 

Tu le veux : 
Alors , je la verrai, 

•s I N c L* A I R. 

C'est combler tous mes vœux^ 
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Un tel hymen fera le boaheur de nia vie, ' 
Conviens-en. .. .. ; - , ^ .: .i 

LS PEiNTRiS Ç se contenait avec peine. )^ 
Oui..., ton sort est trop digne d'envie. 



SCENE Vilï. 

Lejî mêmes, EE POETE. 

I.! P o E T K. 

Vous voilà ; bon. 

SINCLAIR. 

Hë bien! avons-nous du nouveau? 

LE POSTE. 

Oui , mes amis; voici mon Ode. 

LE PEINTRE ( clierdiant à se distraire, ) 
/ Ah, ah! ^naf'o / 

SINCLAIR. 

Oh ! bravo ? doucement : n'applaudis pas si vite : 
Moi , j'attends qu'il nous lise. 

LE P £ I NT RE (au PoèVe.) 

Alors, lis tout de suite. 
LE POSTE ( son Ode à la main. ) 
Je suis prêt. Je ne sais , d'honneur ! comment j'ai pu 
Achever ce morceau , cent fois interrompu. 
Car j'ai chemin faisant... 

SINCLAIR. 

» Dorlis ! point de préface : 

Au fait 

LE POETE. 

Oh ! ce n'est pas pour vous demander grâce* 
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Je suis de boDoe foi : critiques à l'envi. 

LE PSINTHS. 

Sois tranquille ; à souliait tu vas être servi. '^ 

L E ^ O s T E. 

Tant mieux*.. 

SINCLAIR ( souriant. \ 
Oui ? nous verrons. Lis donc. 

LE POETE. 

Soit. Je commence. 
« L'union des Beaux- Arts». Ode, Stances, Romance,... 
Tout comme il vous plaira. ' 

'/ SINCLAIR. 

Le titre n'est rien. 

LE PEIHTRE. 

Non. 
Il suffit, mon ami , que l'ouvrage soit bon. 

LE POETE. 

Oh! sans trop me flatter... 

SINCLAIR. 

Oui , cela va sans dire. 
C'est à nous d'en juger ; toi , tu n'as qu'à nous lire. 

LE POETE ( to. ) 

Çue je plains Vhomme solitaire » 
Qui , froid , et comme inanimë^ . 
Semble abandonne sur la terre , 
Et , n'aimant rien , n'est point aime !... 

. . LEPEZNTRB. 

Pas mal. 

s I M G LA I A. 

Suivons. 
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LE POiTX ( voutinue de lire, ) 
Ah ! màl&eur au Iftcfae égoïste !... 

SINCLAIR. 

Oiil Idclie e«t un peu fort,.. 

L K PO £ T B. 

Suivons. 

Ah ! malheur au lâche égeïite ! 

Un tel honuMt... hélas ! J^'û eaiisle , 
Nous fait honte y imcor noim qu'il d6 nous fait pitié ! 

i^Acevérs^ Stndaîr rechigne.} 
Notre sort , grâce an cîel ,^st plus tiigne d'envie : 
Il est , nous le sentons , trois grands biens dans la vie, 

L'Amour, les Arts et l'Amitié. 

SINCLAIR.. 

Tu t'arrêtes ici, Dorlis; et nous pûu^WAS ' 
Te critiquer , j'espère ? , . , 

. . Kv r.io'B'rv; 

Alkms , tout "à Totre aise : 
Mais qu'a donc cette 8trp{>he , eiifin , qui te déplaise ? 

s I v c 1. A I E. 
Mais je n'aime j)as trqp , d'abord , honte et pitié ? 

x s PO E.T s. 
Pourquoi? 

S I K G X A I a. 
Fuis, le début nW.pas assez lié 
Avec les doniiéis vers. 

L s p o B T 1E. 
' Tu trouves? 
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LB PStlTTAX. 

, n me sembla 
Que le dëbut, la fin s'accordent bien ensemble. 

SINCLAIR. 

Oh ! tu trouves toujours tout excellent. 

-L s POETE. 

Ma foi! 
On ne te fera pas un tel reprocha, i tor. 

8 IK c X. AI R. ' ' i 

Tant n[iieux. Voilà ddjÂinotre 'auteur oui se fiàche l 

hZ PBÏHTRXi. 

Tu fais: nous critiquons 5 chacun rempUt .sa tache. 

L X p o X T.R. 
La vôtre est assez douce. 

s I H G I. A I R. 

Avec toi ? mais pas trop. 

rX P X I N T RE. 

Ah ! poursuivons , dç grâce. 

LX PO XTE (to.) 

BrlUans encbanleurs <|oe vous êtes ! 
Où puisezfvou^itous C0^ grands traits? 
Peintres,, l|/[usiciens , Poètes , . 
C'est l'Amour seul qui vous a faits : 

Il enflamme d'un beau dëlire 

La verve, les pinceaux , la lyrej* 
Tout s'anime par lui ,'tout est vivifié... 

SINCLAIR. 

Aye,ayel 

I. B' PORTE. 

Hëbien? ' 



Vivifi*! 



\8 I 91 G L A I R. 

Quel mot ! 
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£ s PO B.T B. 

San» doute , il eat juste y il exprime 
Une idëe..I 

SINCLAIR, 

Il est là , seulement , pour la rime. 

LE POETE. 

Allons!... 

SINCLAIR. 

Qu^en dit Armand ? 

LE PEINTRE. 

Je pense comme toi ; 
Je n'aime pas du tout vivifié. 

L K P O.E TE.' 
Pourquoi ? 

LE PEINTRE 

Je ne sais ; mais d'abord , il est bien prosaïque. 

SINCLAIR. 

C'est le mot. 

LE pobtb( ayec cJialeur, ) ' ' 

Je soutiens qu'il est très-poëtique. 
Je m'y connois^ 

: LE PEINTRE. 

On peut se tromper. 

SINCLAIR. 

Et surtout 
Dans y cause , Dorlis. 

I. E p o E T E. 

Avez-vons seuls du goût ? 

SINCLAIR. 

Courage ! 
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L.fe P S I N T & E. 

Tu pe fus jamaU aussi tenace. 

X* JS> PO E T K. 

{Gaiemem.) 
Eh ! c'est que... Je ne sais quel mot mettre à la place. 

SINCLAIR. 

Cherche , et tu trouveras. 

LE POETE. 

Fort bien : c'est. bientôt dit. 
On t'indique le mal ; toi , fais-en ton profit. 

LE PEINTRE. 

Sans doute. 

LE POETE. 

Beau profit !' une strophe àrefai;c«i 
' Ecoutez celle-ci, du moins; c'est I9. dprnièi;e. 

{. // la récite ds mémoire, ) 

Mais les Beaux-Arts , et l'Amour même. 

Ne rendroienibeuceiix qu'à dcani , 

Si du Ciel la fagoté suprÂme , ' 

N'y joignoit le don d'uQ ami. 

Tendre Amitië , tu nous consoles : 

Tu rends nos talens moins frivcles , <« 

Nos plaisirs plus touchais -et plus pprs de moitié ; 
Et surtout y de regrets tu ji!es jamais suivie. 
Redisons donc : « Il^st trois vrais biens ^dans la vie , 

» L'Amour , les Arts et l'Amitië. » 

LE PEINTRE. 
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L K PEXNTAS. 

Cette strophe est tôuchaûte. 

SINCI.AIA. 

{jiu Poète.) 
Oai , tout-à-fatt Tu vois • 
' Que nous savons » mon cher , te louer quelquefois. 

I. £ P X T B. 
L'effort est admirable. 

LKPXIXTRK. 

Allons, sois donc docile , 
Cher Dorlis : conviens*en , la critique est utile. 

LE P O E T B. 

Je le sais : mais... vois-tu ? le premier mouvement... 
On n'est pas , mes amis. Poète impunément. 

SINCLAIR. 

Au reste , je mettrai cette pièce en musique. 
Tu me rendras, alors , critique pour critique : 
Je t'attends* 

L B p o £ T E. 

Pour cela , tu peux bien y compterr 

LEPBINTRB. 

Cela ne vaut-il pas mieux que de se flatter ? 
Ah ! l'un pour l'autre , ainsi , plus nous serons sëvères , 
Moins le Public doit l'être. Amis vrais et sincères. 
Prêtons-nous de la sorte un mutuel secours : 
Avertissons-nous bien de nos défauts, 

SIliCLAtR. 

Toujours. 
C'est cette amitié franche, et que fonda l'estime , 
Qui, dans nos longs travaux, ^ous soutient, nous anime, 
Tome II» 17 
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Qui 9 nous rendant notre Art et noa succès plus chers , 
Far le bonheur d'autrui y vient charnier nos revers. 
Amitië même à part , tout Artiste est mon frère. 

LE P O E T B. 

Pourquoi faui-il qu/aîlleurs on ait vu le contraire. 
Qu'on puisse l'an de Foutre être ennemis , jaloux , 
Ne pas s'encourager^ se chërir comme nous ? 

LE PEINTRE. 

Ah ! de grâce , écartons cette triste pensée : 
L'âme d'un noble Artiste en seroit trop blessée. 
Mais nous , promettons-nous d'être toujours unis. 

SINCLAIR (^prenant ses deux amis par la main. ) 
Ah ! oui. 

LE POETE {ayec enthousiasme. y 
Far-là y du moins, imitons , chers amis , 
Ces Artistes fameux , ces illustres Poètes , 
Du Génie et du Goût si' daignes interprètes , 
Qui 9 de la vie humaine égayant le chemin j 
Marchoient tous à la gloire en se donnant t& main, 

SINCLAIR. 

Ton père est éveillé. 



■> " ■'» 



se E KTE IX. 

Les mêmes, M. ARMAND. 

M. ARMAND; 

Me voilà , mon ami. 
I. s p £ I N T R E. 
Hé bien , vou$ avex donc ^ mon père , un peu docim ? 
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M. ARMAND, 

Tin peu : j*aî ferme l'œil. 

s IN CL AIR {â^M.jérmand.) 

Citoyen respectable , 
Que voua êtea l^euveux d?a?oij5 ua Sk semblable 1 
K je ne parle pas de son ravel taien't^ . 
Mais de sa kyautrf , de son cçbop exceHent : 
Ce que surtout en ]«n j'*eMi»i# et je rfyère , 
Cest son attacbement , son respect pour son père, 

BT. A R !» A R D. 

Monsieur , fàî bien regret de ne pouvoir îeî... - 

Répondre... Ces Messieurs sont des Peintres aussi? 

s I N c L A I 1^. 
Je n'ai pas cet Honneur. 

LEPEINTRK. 

C'est un a]:iii plein d'anie, * 
D'enthousiasnae mênje 5 il m'anime , il m'ejatla^m^e, 

s I N c L A ÎR. 
Je sais apprécier les ouvrages. d'Ari^a^d : 
Voilà tout 

LE P O E T E. 
Moi de même. 

LE P E t'N r h:e. 

Ah-L.. cet ami charmant 
EstunPoëte. 

9^. A R M A N ^. 

Son ! Qu'est-ce donc qu^an Poë'te ? 

LE P E I N*^ R B. 

De la Nature aussi ,.c'estuo digne interprète: 

Il fait des vers. -^ l 
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H. ARMAND. 

Des vers ? 

LE POSTE. 

Oui , je fais de mon mieax> 
Four peindre à l'âme , ainsi qu'il sait parler aux yeux. 
Mais combien y près de lui , foiblement je m'exprime ! 
Et y talent même à part , que son art est sublimé ! 
Avec un peu de toile , un pinceau, des couleurs. 
Il peint Tazur des cieux , le bel ëmail des'ileurs. 
Le cristal d'une eau pure , et la naissante aurore , 
Et ce jour qu'après lui le soleil laisse encore..» 

M. A & M A » D. 
J'entends* ^ 

£ X P O E T E. 

Les champs , les bois , les prës et leurs troupeauxi 
Et ces ports animes par de nombreux vaisseaux. 
Ce mélange savant et de lumière et d'ombre. 
Donne une clarté vive , une teinte plus sombre , 
Qui détache , prolonge , arrondit les objets; 
Et tour à tour , au gré de ses divers sujets , 
Exprimant la chaleur , la grâce , la noblesse , 
Le Peintre toujours trompe , et nous ravit sans cesse. 

M. A & M A N D. 

JEst-il vrai ? 

LE POETE. 

De son art , ô magique pouvoir ! 
Sous son pinceau vivant... douce erreur! on croit voir 
Le cheval qui galope , et l'oiseau qui s'envole ; 
n peint le mouvement, et presque la parole» 

I^B PEINTRE. 

Courage^ , mon ami 1 Mais en faisant si bien 
L'éloge de mon art , tu prouves pour le tien. 
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Xîe Peiotre ne sait point chanter les vers qu'il aîçae ; 
Et le Poète peint la Peinture elle-même (x). 

M. A A Si A K D. 

Cest un plaisir. Messieurs » de V0U9 entendre ainsi ! 
Vous airangez cela !••• 

SINCLAIR. 

Je les admire aussi ; 
Seaux talens ! 

ic. A & M A K 9^ 
La Nature est encore plus belle. 

SINCLAIR. 

La Nature? ah ! toujours Armand lui fut^fidelle. 
L B p 6 B T B ( /mi npontrant un tableau. )- 
Voyez Cincînnatus, Consul agriculteur, 
4^ui labouroit son champ d'un bras triomphateur ! 
Rome , déjà par lui tant de fois secourue , 
L'appelle encor , Farracne à sa douce charrue : 
IL la quitte à regret* 

M. A R M A N B. 

Ah ! vraiment , je te esoîs. 

LE p G B T B. 

Enfin , partout ici la Nature. 

M. ARMAND. 

Ouï , je voîsi. 
Mais la cause d'Armand est bien un peu la vôtre y 
Et vous vous soutenez à merveille l'un l'autre. 



(i) Ce Teis est da bon La Fontaine : il est tiré d'ane pièce peu 
connue, intitulée les Grottes de Paux. On me pardonnera de 
le lui ayoir empmnté^tant il entroit naturellement dans mon 
sujet!... ^ 



aSa lES ARTISTE Si 

XB P X X N t K t. 

C'est l'amitié qtii parte. 

S I K CXk'l H. 

Â:h!6ùI,.fehfaîsfaVeu: 
Elle n'est point aveugle ; on le verra dans peu. 
Oui, cher monsieur AitKfcUm, votis-même, ici, peut-être, 
Avant de règàgiieir Vtit^ë 'a'sïîe champêtre, 
Vous pourrez... 

]ft. 'ahma'nd. 
l!ju6i , MôMsîetir P 

. . LE PEINTRE. 

' ïmagination! 

Sans trop prêter ï'oreîUe à léiir prédiction , 
J'attends le soVt qu'un jôtir l'avenir me réserve : 
Pour le voir/quele cièlhien long-temps vous conserve! 

M. A R U ▲ N D. 

O mon fils ! 

SINCLAIR^ àM^ Armand. ) 
Un espoir .peat^l «l'être permis ? 

Demain, le cher Armand ;, et quelques bons amis. 

Viennent me voir : ayez , Monsieur , la complaisance 

De vous y réunir : vo^e. seule présence 

Saura nous inspirer une iranche gaité. 

L'amour de la Nature et la simplicité. 

M. > a M A.lï D. 
Monsieur, très-volontiers; je ne vois point d'obstacle... 

LE PEINTRE. 

Sans doute. 

h^ i?<i ET m (ùM.^4ÊifmandJ) 
Après demain , je vous mène au Spectacle: 
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En un mot, toiis les trois saurons nons rëùnlr 
Four vous moa4irer Baris, pour «yqus hicil^v^tir; 
Et ces jours-là pour nous scLrQnt.des jpurs de fêtes. 
M. A.R M A M D ( toucli^ Jusijuaux larmes. ) 
Ah ! vous êtes. Messieurs , trop bons et trop hon^âtes. 

XX PEINTRE. 

Chers amis ! 

SINCLAIR. 

De ce nom toùs'deux nous sommes fiers | 
Dans tes plaisirs, si purs, trop'heurèùx d^'âtre en tiers ! 

LE POETE (ûM Peintre. ) 
Au revoir. * ' 

( // son avec Sinclair. ) 
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: ./■■ 
M. ARMAND, LE PEINTRE. 

M. 31 R M A N D. 

Voilà bien une amltië sincère. 

LE'' PEINTRE. 

Ah ! oui ; je suis beureux en amis , comme en père. 

M. A R M A N D. 

Cher Arman'^d ! ainsi donc , voiià ton... ? 

L E P E I N T R E. 

Atelier. 

/ H. A R M A N D. 

Ah ! bon. Que de tableaux ! 

-LE PEINTRE. 

C'est tout mon mobilier. 
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.M. ARM ATS D (^souriant.) 
L'autre chambre , en effet » m'a paru moins garnie. . 

LEPSIHTRE. 
Oui 9 je ne reçois point ailleurs de compagnie : 
Outre ces deux amîs , après tout , je ne voi 
Que quelques bonnes gens , fort simples comme moi ; 
Simplicité chérie , çt qui sied à l'Artiste ! 

M. ARMAND. 

Je l'aime fort aussi : mais il faut qu'on subsiste. 
En voyant ces tableaux , je te dirai tout bas : 
Puisqu'ils sont toujours là, tu ne les vends donc pas? 

LB PBINTRB. 

Permettez : ces tableaux ne sont pas tous à vendre. 
Dans notre ëtat, mon père, il faut savoir attendre; 
Et quand seul , en secret , on s'exerce , on s'instruit, 
Déjà, de son travail, on recueille le fruit. 

M. A R M A M D. 

J'entends ; mais tout cela me paroit un peu vide : 
Nous autres campagnards , nous tenons au solide. 

LE PEISr.TRB. 

J'ai pe\t d'ambition , et vi^ de mon talent. ' 
Mais si , comme par fois je l'espère en tremblant. 
Je puis me faire un. nom ; si mes heureux ouvrages 
Du Public indulgent obtiennent les suffrages ; 
Nous aurons tous , alors , ce peu qui nous suffit : 
Alors V n'en doutez pas, mon père, le profit ^ 
La réputation , tout doit venir ensemble. 

M. A R M A N D. 

La réputation ! dans tes lettres , ce semble , 



LES ARTISTES. a65 

Tu te sers bien souvent de cette expression. 
Tu n'as pas , même ici, de réputation : 
J'en viens d'avoir la preuve aux portes de la ville. 
Tai demandé ton nom : ah ! oui ! peine inutile: 
On ne te connoit point. Hélas ! mon: pauvre ami 5 
Plutôt que de languir , et de vivre à demi , 
Ne valoit-il pas mieux nous demeurer fidelle ? 
As-tu donc oublié la maison paternelle ? 

LB PBIKTKE. 

( // court â son carton.") 
L'oublier ! moi, mon père ? ah ! Dieu ! Voici le Breuil, 
Le coteau de Maryetj le moulin de FigneuU. 
Tous allez retrouver , ici , vos paysages. 

M. ARMAND (^parcoumnices dessins.) 

Oui , je les reconnais : voilà de beaux ouvrages. 

LU PXINTRE» 

Lieux cbarmans ! àh ! jamais je ne vous oublirai. 
Non ; mon pays natal m'est trop cher, trop sacré. 
C'est ce pur sentiment dp la belle ITature,, . 
Qui donne un caractère , un charme à la Peinture : 
Elle seule m'inspire en mes foibles travaux ; 
Et si je vaux un peu , c'est par-là que je vaux. 

M. ARMAND. 

Ah ! reviens parmi nous ; tu vaudras davantage, 

Cest de notre côté qu'est le meilleur partage. 

Au lieu de t'enfermer ainsi dans un grenier... ; 

Car, enfin , c'en est un , que ton bel atelier : 

Viens travailler au Breuil ; mais en pleine campagne, 

Dans les bois , dans la plaine , au haut de la montagne. 
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Laisse à des mains d'enfans ces crayons , ce pinceau: 
Prends la charme, Armand , et viens voir on tableau 
Plus bean quêtons ceux-là: tu dis que ta peinture 
Est l'imitation de la belle Nature : 
^ Eh I ne l'imite point , et viens la cultiver. 
( Pendant ce dhteurs, le Peintre , appuyé sur son car- 

ton , regarde son père, dans une sorte d'extase,) 
Tu ne m'ëcoutes pas , tu te mets à rêver : 
A ce que je lui dis y voyez donc s'il prend garde ! 
Mais', comme il est distrait, et comme il me regarde! 
Armand ! 

LZ PEINTRE {sortant de sa rêi^erie.) 
Mon père ! 

U. A R MA N D. 

Hé bien ? que fais-tu ? 
LE PEiiTTRB ( encore tout ému. ) 

Pardonnez: 
Ce frontouirerty cfes'traits par te temps sillonnes , 
Et ces beaux cheveux blancfs , et cet air vënërable... , 
Oui , tout cela feroitune tête admirable. 

M. ARMAND. 

Comment? est-il croyable ? Eh quoi ! voilà !..^ 
Oh ! je n'aurols jamais devine celui-là. 
'( // fit nux éclats. ) 
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S C È N E XL 

Les mêmes. M*"*. ALIX. 

. M"». A C I X. 

Qu'avez-vous ? 

H. A K u M Tscn (^^riant toujours.) 

Ah ! Madame ! il est iQCojrJ^IUe. 

M"*. ALIX. 

Comment? 

tt. A IfM A N B. 

î)«fi9fifitrt«iltta)Siiie oh^ fais mon possible 
Pour digôût««r jft^rnifitiâ 4e 'éfc peittttire. . . 

•M"*. A L I X. 

' ÏSiqtioi) 
le dégoûter !... 

M. ^ A 1^ A .V£. 

Hë bien 9 U ve»taie peindre , moi I 
le croirie2-voa$ ? 

M"*. ALIX. 

Eh ! mais, pourquoi pas^ je vous^rie? 
Plût au ciel ! moi , d'abord, j'en veux une copie. 

M. A R M A N D. 

Quoi? vous 116 trouvez pas y Madame , un pareil trait .. 
Bien ëtonnant ? 

M^«. At I X. 

Majis non. ïl a taitAnon portrait : 
Je n'ai pas le bonteùr, pourtant, d'être sa nière. 

M. A R M A N D. 

Bon! soutenez -le !... 

< 

. . - ;. Jff"*, A JC I X. 

Armand n'a pas besoin , j'espère,.. 
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LU PEINTRE. 

Mon pire , un tel dësir ne sauroit voua fâcher, 

K. A & M A X D. 

Non 9 maïs,./. 

M"*î A I. I X. 

Venez, Messieurs: car je viens vous chercher, 
n faut nous rëunîr : aqssi-blen y Emilie 
A , dans ce moment-ci i de la mélancolie ; 
Et nous la distrairions. 

K. A R tf A H D. 

Volontiers , allons tous... 
LE PEISTRB (^à madame Alix.) 
Quoi ? votre amie auroit du chagrin , dites-vous ? 

M""*. ALIX. 

Oui , je croia. - 

LE PE.I N TE E. . 

Savez-vous le sujet ? 

M*"*. ALIX. 

Je l'ignore J 
Et je ne conçois pas... ; car, ce matin encore , 
^ Elle ëtoît gaie ;... oh ! mais , j'espère,..» allons , Monsieur... 
LE PEINTRE { en prenant Us mains de son père.) 
Oui, mon père, venez... 

M. ARMAND ( à madame AUx.) 

Je rë ponds bien du cœur; 
( En riant. ) 
Mais pour la tête ! Ah ! çà, mon (ils, point de surpnse: 
Et ne va pas me peindre ,, avec ma barbe grise. 
(// rentre avec madame Alix et son fils. ) 

FIN DU DEUXliMB ACTE. 
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ACTE IIL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. ARMAND, tklLÎE. * 

M. ARMAND {amenant Emilie mjrstérieusement.) 
Oui , venez , je voua prie : en l'absence d'Armand» 
Parlons un peu de lui ; mais parlona franchement. 

i M z L I E, 
Â quel sujet f Monsieur ? 

M. A & M A H D. 

Ce cher enfant , je l'aime ! 
Et je suis bien certain qu'il me chërit de même. 

i M I L I B. 
Vous n'en pouvez douter : eh ! qui ne chëriroit 
Un si bon père ?... 

m ARMAND. 
Oui , mais je vois avec regret 
Qu'il répugne beaucoup à ce qui m'intéresse , 
A me suivre au pays. Yainemeot je le presse; 
Il résiste ; cela me fait bien du chagrin. 

i.M I L I B. 
Croyez qu'assurément , ce n'est pas son dessein t 
Il est loin de vouloir vous causer de la peine. 

M. ARMAND. 

n m'en cause pourtant. Il faut que je l'emmène. 
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Oui, je viens pour cela, j'ai trop h^f^n de lui. 
Je ne puis m'en passer , et surtout aujourd'hui. 
Car , voyez-vous ? ma Ferme est comme abandonoëe: 
J'ai deux fils à l'armëe ; et puis , ma fille aioëe 
Est mariëe ; enfin, je n'ai plus avec moi 
Que ma seconde fille et mon petit Éloi. 

/ É il 1 L 1 E. 

J'entend? bien. Votre fils» df^iHeurs^e^ bon, sensible... 
Mais demeurer là-bas , lui sera-t-il possible ? 
Occupé d'iBiutres soins, vous sentez bien qu'alors, 
Il en coûte... . 

M. A R M A K D. 

Gomment? fau^41 donc tant d'efforts. 
Four rentrer sous le toit et paisiUéi et champêtre 
Qu'habitent nos poreijiSi et (]jgii nous a vu naître ? 

i m i L: I B. 

Non ; mai# enfin... son att, poupliequel il fait voir 
Un talent dëcidë... 

M. A H Bf' A M J>. 
Vous devez le savoir : 
Moi^j'en doute. 

É Mf I B I B. 

Ak!^ Monsieur i ero jea, au moins , des gagea 
Qui ne peuveat iromper*^ 

M. A R Bf A V D. 

Lesquels donc ? 

EMILIE. 

Ses ouvrages. 
M . . ^ la mr ^ ir D* 

M'y connois-je ? 
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« i M I#. I K. 

^ Le vrai saisît d^abord le cœur. 
Vous verrez son T^obie. 

M. A R M A N D. 

Ahî Tobie? 

' i H 1 1. 1 1. 

Oui, Monsieur. 
II peint ce Patriarche et sa dîgne Compagne , 
Qui , suivant leiir usage y au haut de la nioatagne. 
Attendent leur enfant si tendrement chéti. 
Sa mère l'aperçoit, se lève, pousse un cri : 
Du moins , qn le prësume , à l'air d'impatience 
Du Vieillard, qui , d'abord , quoiqu'aveugle, s'avance, 
Etend les bras, n'a pas le temps de ramasser 
L'appui de ses vieux ans... ; prompt à les devancer. 
Leur chien aboie et court 5 car vous pouvez bien croire 
Qu^il est dans le tableau , comme il est dans f Msimre. 
Cet ouvrage , en un mot, d'un style original , 
Est pur, touchant, enfin , vraiment paAviaJicIiaU 

M. A R M A N D. 

Oui , cette seule idëe annonce un cœur sensible : 
Je reconnois Armand. Moi, dans toute la Bible, 
C'est Tobie et Joseph que j.e chëris le plus. 
Aussi , mon fils et moi , nous les avon3 bien lus. 
Uëlas! je fus souvent ce bon père Tobie : 
Que de fois, l'an dernier, avec mon Eusdbie.... 
(Elle vivoit alors; hëlas! mon pauvre enfant 
Ne la reverra plus... ) Enfin , ce cher Armand 
Devoît donc avec nous passer itne quinzaine ; 
Il nous l'avoit promis : pendant une semaine ^ 
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Nous allions tous les jours s^ coteau de Marvet; 
Et le fidèle Turc , de même , nous suivoit ; 
Car ce pauvre animal aimoit son jeune maître !... 
ITous regardions toujours si nous verrions paroitre 
Ce fils chëri; mais non : Armand n'est point venu: 
Jen'ëtoispas aveugle, et je Taurois bien vu. 

EMILIE. 

Bon père ! 

M. ARMAND. 

Une autre cause aii pays le rappelle» 
Bien importante encore,.. ^ 

i M II. lE. 

Et de grâce , laquelle ? 

M. ARMAND. 

C'est qu'entre nous, là-bas je veux le marier. 

i M I L I E. 
Le marier? 

M. ARMAND. 

Ebloui. 

i M I I. I E. 

Quoi ? le sacrifier ! 

M. A'B. MA N D^ 

Ce seroit biqn dommage : oh ! non , je vous assure : 
Dès long-temps y il connoit , il aime sa future. 

EMILIE. 
Vous dites ?... 

ARMAND. 

Qu'ils s'aimoient dès leurs plus jeunes ans. 
Ils s'aiment encorplus depuis qu'ils sontabsens; 

Si 
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Si j'en {ii^e , du moins , par la pauvre Julienne, 
Elle chérit Armand !... 

i M I 1. 1 s. 

Ah ! je le crois sans peine. 

M. ARMAND. 

Et je ne doute point qu'Armand , de son côté , 
Ne lui conserve aussi même fidélité. 

i M I L I E. 

En effet , je présume.,. 

M. ARMAND. 

Enfin , ce mariage 
Est , il faut l'avouer , l'objet de mon voyage. 
Il vous en a parlé , sans doute ? 

i M 1 1 1 s. 

Nullement, 
n ne m'ouvrit jamais son ccMir , nn seul moment. 

M. ARMAND. 

Ah , ah ! j'en suis surpris. Car j'ai cru reconnoître , 
Que mon fils a pour vous..« 

i M I I. I JE. 

Quelque estime peut-être. 

M. ARMAND. 

Il me parle de vous , Madame, en vérité , 
Mais avec un transport !... 

i M X L I X. 

Il a trop de bonté. 

M. A R MA N D. 

C'est pourquoi je m'adresse à l'aimable Emilie , 
Dans respéjcaace... 

i M I L I s. 
ïlh ! mais... de quoi , je vous supplie ? 
Tome II. i8 
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M. ARMAND. 

Que VOUS nous prêterez un peu de votre appui ; 
Qu'employant le crëdit que vous avez sur lui. 
De Julienne , en un mot , vous plaiderez la cause. 

£ U I L I E. — 

En à-t-elle besoin ? 

M. ARMAND. 

Oh ! non, maïs... je suppose; 
On ne sait pas ; enfin... , de tout il faut s'aider : 
Personne plus que vous ne peut le décider. 

£ M I L I s. 
Moi j Monsieur ? 

M. ARMAND. 

J'en suis sûr: votre voix douce et tendre 
Est bien capable... Eh! mais, tenez, je crois reotendre : 
Il vient fort à propos; en ce cas-là, je sors. 

£ M l LI ]i. 

Comment , Monsieur?... 

M. ARMAND. 

Eh ! oui , sans qu'il me voie; alors. 
Je m'en vais empêcher que personne ne vienne. 

Mais..» 

M. 4. « H A N D. 

Sans adiea. 
( Revenant sur ses pas, ) 

Surtout , parlez bien de Jolienne, 
( // sort, sans être vu de sonjils. ) 

±illLiis<(seul&y à part.) 
O Ciel ! il aime une autre !... Espoir, hélas! trop cher! 
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I 

SCÈNE IL 

EMILIE, IiE PEINTRE. 

LE PSiiTTRl {de loin,, à part. ) 
Il faut donc que je parle en faveur de Sinclair 1 
EtouffoDS mes regrets dans le fond de mon ame. 

i H I I.I E. 

Vous me trouvez encor chez vous , Monsieur. 

XjB P sAl K T ES. 

Madame-, 
Je suis flatte sans doute..., et moi-même , aussi-bien , 
Je vous cherchois* 

i UIL 1 t. 
Qui? moi? 

LE PEINTRE. 

Pardonnez , oui , je vten... 
De la part d'un ami /de Sinclair : il vous aime , 
Madame... 

' i M I L I B. 

Je le sais; il me l'a dit lui-même. 
Et dès lors , il pou voit vous épargner le soin... 

tSPEIMTRE. 

De mon secours, sans doute , il n'avoit pas besoin : 
Il a cru cependant... ( car, maigre l'apparence , 
Toujours un peu de crainte est jointe à Pespërance. ) 
Sinclair a près de vous invoque mon appui. 

EMILIE. 

Et vous avez promis de me parler pour lui , 
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Monsieur? 

LX P£I1ITRS. 

Pouvois-}0 inoins pour un ami fidèle ? 

s M I L I B. 

Il est vrai : des amis vous ê;tes le modèle. 
Monsieur Sinclair, d'ailleurs, a mille qualités 
Estimables; l'appui qu'ici vous lui prêtez , 
Doit ajouter encor... 

LBPXIITTRX. 

Peu de chose , ^lans doute. 
Mon ami , par lui-même, est digne qu'on l'écoute: 
Vous lui rendez justice ; et la prévention..» 

£ M I L I X. 

Je suis chargée aussi d'une commission 
Toute semblable. 

LE PEINTRE. 

Vous, Madame? 
i M I I. I £. . 

Oui , votre père 
Me croit quelque crédit près de vous ; il espère 
Qu'ici je voudrai bien... vous rappeler, Monsieur, 
Un souvenir touchant, et qu'il a fort à cœur. 
Trop inutile soin , il faut que j'en convienne ! 
Vous vous ressouvenez de l'aimable Julienne... 

LE PEIHTRE. 

De Julienne? Gomment... connoîtriez-vous?... 

EMILIE. 

Non: 
Sans votre père encor , j'ignorerois ton nom. 
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££ PEINTRE. 

Ail ! pardon... il étoit inutile , je pense 9 

De TOUS parler d'un goût de la première enfance..* 

i K I L X s. 

Ces goûts formes 9 nourris dès nos plus jeunes ans , 
Sont souvent nos plus doux, nos plus profonds penchants. 
Vous conservez , sans doute , une aussi chère idëe : 
Votre père le croit ; j'en suis persuadée ; 
Et Julienne surtout en est bien sûre... 

LE PBIHTEE. 

Ah! Cid!... 
Vous pourriez croire?... 

i M I 1. 1 E. 

Eh! oui : rien de plus naturel. 
Votre embarras trahit le secret de votre ame : 
Pourquoi rougir, alors, d'une aussi belle flamme? 

LE PEINTRE. 

Mais ce n'est pas de moi, Madame, qu'il s'agit; 
C'est de Sinclair...* • 

i K I L I B. 

Monsieur, je vous ai dëjàdit 
Que j'y rëfléchirois, qu'en cette circonstance. 
Votre suffrage ëtoit d'une grande importance. 
Un tel point, ce me semble , est assez ëcli^irci. 

LBPBINTRE. 

Oui , je vois... 

i H I L f s. 

Nous avons , de part et d'autre , ainsi 9 
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Je crois , rempli la tâche à tons deux imposée. 
La mienne » je le sens , ëtoit bien plus aisëe : 
Votre père y comptoit; et je vais de ce pas 
L'assurer qu'en effet » il ne se trompoit pas. 

{Elle son. ^ 



SCENE IIL 
LE PEINTRE {seui.) 

C*en est fait, je la perds : il n'est plus d'espërance; 
Et, pour ccaible de maux , elle en croit l'apparence. 
Et ne soupçonne point les pénibles combats... 
J'ai rempli mon devoir ; je ne m'en repens pas. 
Emilie!... ainsi donc y ce prëcieux salaire , 
Ce but de mes travaux , le bonheur de vous plaire , 
N'existe plus pour moi ! Mon trésor m'est ravi ; 
Et par qui? juste Ciel ! par mon meilleur ami ! 

( // y assied , accablé, ) 

^ • ■ - ' 

SCÈNE IV. 
LE PEINTRE, LE POETE. 

J^ s POETE. 

Eh ! mais qu'as-fu ? quel air ! quelle mélancolie ! 

Z.B PEIITTRX. 

Mon ami ! pour Armand , il n'est plus d'Emilie. 

LE POETE. 

Plusd'Éi^ilie? 
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LBPIINTAX, 

HAas! c Va asti fitit 

L 1 P O E T 1. 

QuoiyiDQMber? 

LE PEIHT&E. 

Un autre est prëférë. 

LE POETE. 

Bon Dieu ! qui donc ? 

lE PEISTRE. 

Sinclair. 

LE POSTE. 

Sinclair? est-Il possible ? Il l'aimerolt ! 

LE PEINTRE. 

Il l'aime : 
II l'a vue ; Il sufEt : Il n>e l'a dit lui-même. 
Sinclair en sa faveur m'a prié de parler^ 
I}t je viens > à l'instant... 

L E P O E T E. 

Fort bien! de t^Immoler l 
Un pareil dévoûment est sublime « bdroïque. 

LE PEINTRE. 

Je ne me pique point d'une vertu stoïqne : 
liC sacrifice est grand; mats enfin , je le dol 
A l'ami qui m'implore , et qui se fie à mot ; 
A la charmante veuve ; oui , ce seroît dommage 
De dâourner loin d'elle un si brillant hommage. 
Sinclair est jeune , aimable ; il possède un grand bien ; 
Et moi , Dorlis , et moi , lu le sais , je n'ai rien , 
B.ien que le vague espoir d'un peu de renommée. ' 
Emilie à l'aisance étoit accoutumée » 
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Et, va la retrouver dans cet heureux instaut. 
Voudrola-je lui ravir le bonliear'^ui Tattend ? 

LE P O' K T B. 

Armand ! à tout cela tu ue te connois guères : 

Je juge mieux que toi celle que tu préfères. 

Va, va, Sinclair fût-il cent fois plus riche eu cor; 

Il est , mon cher , il est un précieux trésor , 

Qui , mieux» que la richesse , en secret , touche et flatte 

Un cœur sensible et pur, une âme délicate; 

Et ce rare trésor, mon ami , c'est l'honneur , 

L*estime générale, enfin le vrai bonheur. 

Il PKI N T R B, 

Ton amitié , toujours , et t'aveugle et t'abuse. 

LE POETE. 

Eh ! c'est ta modestie outrée et sans excuse , 
Qu'il faut seule accuser dé la perte d'un bien y 
Qui feroit le bonheur d'Emilie, et le tien ; 
J'en réponds. 

LE PEIKTRE. 

Mon ami ! ménage-moi > de grâce. 

L E P o E T E. 

Que ne puia-je parer le coup qui te menace ! 
Si je disois un mot à Sinclair... 

LE PEINTRE. 

Ah! grand Dieu } 
Jamais. 

LEPOETE(à part. ) 
Je puis le dire , au ndoins , sans son aveu ; 
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iHaut.) 
n le faut. Sans adieu ; je vois venir ton père : 
Moi je sors; j'oubliois une importante affaire , 
Et je cours... 

XB PXINT&S. 

A ce soir ? 

I.E POETB (à part. ) 

Oui. Les momens sont chers: 
Servons bien notre ami ; puis , nous ferons des vers. 

( // sort. ) 



SCENE V. 

LE PEINTRE, M. ARMAND. 

LB PBiiTTRX (à part. ) 
Contraignons-nous. 

K. ARMAND. 

J'apprends une heureuse nouvelle. 
A sa Julienne , ainsi mon Armand est fidelle ! 

LE PEINTRE. 

Mon père !... 

M. ARMAND. 

T Jtois , moi , bien sûr que tu l'aimois : 
Ces premières amours ne s'effacent jamais. 
Heureux d'être Tëpoux d'une fille si sagel 

LE PEINTRE. 

Ah! ne me parlez point encor de mariage. 
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Tout à mon art... 

M. ARMAND. 

Ton art!... dëjà te repentir ! 
Quoi, mon fils , avec moi tu ne veux plus partir ? 

LE PEINTRE. 

Qui? moi ? plus que jamais , je le veux , au contraire ; 
Je sens que ce voyage , au moins , va me distraire. 
J'en ai besoin , mon père ; oui , je veux respirer, 
Savourer l'air natal , et me rëgënërer. 
C'en est fait ; près de vous, dans une paix profonde... 

M. ARMAND. 

N'est-ce pas? II n'est rien que cela dans le monde ; 
Eh! dis-moi, cher Armand, ce chimérique honneur, 
La réputation , valent-ils le booheur? 
Hé bien, quand partons-nous? 

LE PEINTRE. 

Vous arrives: il semble... 

M. ARMAND. 

Eh ! qu'importe , pourvu que nous soy ions ensemble ? 
Je suis peu curieux de voir ce pay»<i : 
C'est pour toi , pour toi seul que je venois ici ; 
Et je suis trof content, dès lors que je t'emmène. 

LE PEINTRE. 

1 

Reposez-vous, mon père, au. moins cette semaine. 

M. ARMAND. 

Un jour encote^ soll ; mais, dès après demain , 
Situ le veux, du Breuil nous prendrons le chemin. 

LE PEINTRE. 

Après demain, d'accord. 
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M. A R MA ir O. 

Ah ! bon. Au moias^ j'y compte ? 
Us seront bien surpris d'une marche si prompte : 
Ils ne m'attendent pas : ainsi donc , au plus tard. 
Nous partons vendredi. 



S G È N El VL 
Les mêmes, SINCLAIR. 

SINCLAÎR {de loin. ) 

Bon ! qu'est-ce donc qui pari? 

M. ARMAND. 

C'est moi , mon cher Monsieur » avec Armand. 

SIUCLAIRi 

' Qu'entends-je? 
( jiu Peintre. ) 
Est-il biep vrai ? 

LE PXINTRE. 

Très-vrai. . , 

SINCLAIR. 

> Mais quel dessein étrange ! 

tf • ARMAND. 

Vous voulez l'em|>âcher ?... 

SINCLAIR {à M. Armand. ) 

Véus le pressez en vain : 
' Le cher Armand ne peut partir après demain. 

H. A R M A N D. 

Pourquoi ? quelle raison?... 
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8X11 CLAIB. 

Une raison très^fortc. 

M. ARMAND. 

Sur Pamonr filial en est-il qui l'emporte? 

SINCLAIR. 

Cet amour-là 9 par fois , cède à tel autre amour : 
Mais Armand saura tout accorder, en ce jour. 

LB PEINTRE. 

Moi 9 je ne comprends pas... 

SINCLAIR. 

Permettez, je VOUS prie. 
{Il va à la coulisse. ) - 
Entrez , mes amis. 

LB PSINTRX. 

Qu'est-ce ? 

M. ARMAND. 

Un tableau , je pane : 
Il n'en a pas assez , peut-être , de tableaux ! 



SCENE VIL 

Les mêmes, DEUX PORTEURS {avec un 
tableau et une estampe.') 

LX PXIHTRX. 

Ah, ah! c'est mon Tobie. 

SINCLAIR. 

Oui. 

LX PXINTRX. 

Mais à fod psopos 
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Me l'apporter, à inoi ? ce sera par mëgarde... 

SINCLAIR. 

Depuis assez loDg-temps, ta voisine le garde; 
Et je crois qu'elle peut , à présent , s'en passer. 

( Aux Porteurs. ) 
Mes amis, c'est ici qu'il faudroit le placer. 

( Ils sortent, ) 



SCENEVIII. 

s 

M. ARMAND, LE PEINTRE, SINCLAIR. 

LX PEiiTTRE ( voyant Sinclair cacher V estampe, ) 
Et cela, qu'est-ce donc ? 

SIITGLAIR. 

Oh ! c'est une autre afiaire : 
Il n'est pas temps encor d'ëclaircir ce mystère. 

M. ARMAND. 

Voilà donc ce Tobie I eh ! mais il est très-beau : 
Voyons un peu. 

( Il tire ses lunettes de sa poche. ) 

SINCLAIR. 

Fort bien : observez ce tableau. 
( Pendant ce temps-^là, il entraîne le Peintre à l'autre 

bout de la scène , et lui parle à mi^oix. ) 
Savez-vous bien, Monsieur, que )'ai fort à me plaindre ? 
Je sais votre secret. Il n'est plus temps de feindre. 
Me tromper ? est-ce là ,' cruel ! de l'amitié ? 
A vous de bomie foi , je m'ëtois confie. 
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£EY«IXTR8, 

Eh! mais*.. 

SINCLAIR. 

Près d'Emilie , ainsi servjlr ma flamme ! 
Trop généreux ami l lorsqu'au fond de ton ame , 
Toi-même!.. Où m'epjtraînoit uoe fuqeste erreur? 
Il m'exposoit à faire à jamais son malheur. 
H aime , il est aimé de la charmante veuve... 

I.E PEINTRE. 

Qui vous dit qu'elle m'aime? 

SINCLAIR. 

£h ! va 9 j'en ai la preuve; 
Et tu l'auras bientôt. 

M. A R SI A N D. 

Ce bon homme est parfait. 
SINCLAIR {serapprochimtde M. Armand,) 
Le tableau, tout entier, mstd^n plus grand effet. 

(Ijieyenant au Peintre.) 
Tout peut se réparer ; il en est temps encore. 

LE PEINTRE. 

£h ! mais que me veux-tu , mon cher ami ? j'ignore... 

SINCLAIR. 

Bon ! tu vas tout savoir. 

M. ARMAND. 

Moi , J6 n'y connois rien ; 
Mais cela parle au cœur, cela doit être bien. 

SINCLAIR. 

Qui, vous avez raison ; le cœur ne trompe guère , 
Monsiour Atmand. 

L E )? K I N T R B. 

D'accord : mais c'est celui d'un pire. 
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■ '• * ■■»■ ' ■ ■ - 

SCÈNE IX. 

Les mêmes , L' É L È V E. 
la'iLivB {de loin.) 

Grande nouvelle, Armand ! que je viens «THiQticer I . 
J'ai couru ^..» le premier je veux vous embrasser. 

( n se jette au cou de son maître. ) 

LEPEIKTRB. 

Qu'est-ce donc ? 

l' i £ i y 1. 
Je ne puis... Je suis tout hors d^aleine ; 
Et puis la joie... ohl osi^ mon flme ma est si pleine ! 

s I ir G L A X a. 
Mais qu'as-tu ^ Florin>^l ? 

' l's L È y X. 

Si vous^sUvi^s?... 

LSPSINTBE. 

Quoi donc ? 
Explique-nous... 

j,* i L i Y E. 
Hé l)ien ; je reviens du Salon , 
Et j'ai vu... quel plaisir !... le tableau de mon maître... 
Tenez... je m'en doutois, je m'y connois peut-être. 

SINCLAIR. 

Achève donc , enfin ; au Salon ^ ^u'as-tu vu ? 

l'é I. È y s. 
Au tabfeau de mon maître un laurier suspendu; 
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Et le Public en foule , entourant son ouvrage. 
Qui, hautement, sembloit confirmer ce sofirage. 

LS PEIHTRX. 

Est-il possible ? 

8IKGLAIR. 

Oh ! moi ^ je n'en suis point surpris; 
Ce prix t' ëtoit bien dû. 

M. ARMAND. 

Quoi ? mon fils gagne un prix f 

SINCLAIR. 

Et le plus beau de tous ; ses rivaux le lui donnent ; 
Oui^ de leurs propres mains eux-même ils le couronoeot 

H. ARMAND. 

Qier fils! mais il a donc du talent ? 

Du talent I 
Mon Maître ! ô ciel ! 

SCÈNE X. 
Les mêmes, EMILIE, M"«. ALIX, L^ POETE. 

«■*•. ALIX. 

Oiï donc est-il , ce cher enfant f 
n faut que je l'embrasse. 

( Elle court à lui. ) 
Armand! 

LE PSIRTEE 
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I.E ifEiVTKE {tembmssant.) 

O chère Dame I 

i M X L I s. 

Je partage sa )oie , et du fond de mon ame. 

LXPBIHX&B. 

Oui , je crois... 

S I N ai. A X m. 

Il: n'a pas la force de parler. 

LE PXINTAS. 

Mon père! 

K. ARMAND. 

O mon cher fils ! 

LE PSIHTRS. 

Je me 'sens acéabkr. 
l' i L à y E ( se jetant dans ses bras. ) 
Courage : il est vainqueur , et je suis son élève* 

LE PEINTRE. 

Mes chers amis , je crains que ce ne soit un rêve. 

L B P £ T s. 

Non , ce n'en est pas un ; ton triomphe est réel : 
Je l'ai vu i j'ai voulu laisser à Florimel 
Le plaisir de. t'apprendre... Hë bien , dites encore 
Que vos talens, à peine ont commence d'éclpre !..• 
Beau démenti qu'ici l'on vous donné , Monsieur ! 

SINCLAIR. 

Armand remporte encore un prix bien plus flatteur. 
( // montre l'estampe, et 4a place à côté du tableau. ) 
Voyez. ■ 

Tome II. ' i^ 



iigo i-ES A Ôï 18 TE S. 

i tt I L I E. 

Ociéll 

SiNGLAtA (ci Emilie.) 

£a vain vous yoadii«k vous-tair* : 
Ceci 9 de votre cœur y rëvèle le mystère. 

LS PEINTRE. 

Quoi ! le même sujet ?..é ^ 

SINCLAIR {montrant Emilie.) 

Armand , voici l'Auteur. 

M***. ALIX. 

Je le savois. 

l'e L JE y B. ' 
Voilà le secret dfe rtia soeur ! 
». A R K A N O. 
Comment ! Madame a fait cet ouvrage ? 

LE PEINTRE. 

Emilie ! 

( ji Sinclair, ) 
Ah 1 cruel 1 ainsi donc , mon Maître m'a trahie I 

SINCLAIR. 

Heureuse trdiison ! mon cœur s'en applaudit. 
J'ai deviné , d'abord y lé Vrai maître ; et j'ai dit : 
« Si l'Amour a jadis tntetkti la Peinture, 
» II doit avoir atissi fait naître la Gravurts. » 

LE pointai: [à Emilie, avec timicUié.) 
Il se pourroit ?... 

i ïi X L I s. 
Oomlnent lever les yeiiz nur vous ? 
SINCLAIR (« Émâie.) 
Et moi , je combattois des sentii^ens si doux I 
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Il s P 6 s T B. 

Des talena et des coeurs , sympathie adorable I 
Vous vîntes à propos , ô père vénérable ! 
Pour consacrer, bénir 1 à nos regards charmés , 
L'union de deux coeurs , Fun pofir l'autre formés. 

H. ARMAND. 

Estr-il bien vrai ? 

8INGLAIE. 
Très-vrai. 
M. ARMAND { â ÉmiUe.) 

Dois-j e penser , Madame ?•.« 
M"«. Alix. 
Moi y]e réponds pour elle ; et j'ai lu dans son ame : 
Elle aime Armand. 

M. ARMAND ( «f un ton solenncL ) 

Hé bien , alors , je vous unis j 
lies enfansi; de bon cœur, tous deux je vous bénis. 

L B P B IN T R X. 

Emilie I 
BMILIB {se jeumt dans les bras de M.Armand.') 
O mon père ! 

M. A R M A ;N D. 

Ah ! je me sens revivre. 
( A son fils. ) 
Je ne te presse plus , mon ami , de me suivre, 
A vivre , à peindre ici , le ciel t'a destiné : 
n faut remplir l'état pour lequel on est né. 
Je le sens, à présent ; j'en fais l'aveu sincère : 
L'Art du Cultivateur n'est pas seul nécessaire. 
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£ s POSTE. 

Non 9 certes. 

' LE PEINTRE. 

En effet ; tous i par divers chemins , 
Tendent au même bujt , au bonheur des humains. 
Je veux y concourir ; et , redoublant de zèle , 
Averti du talent que ce jour me révèle^ 
Puissai-je , entre mon père et ma tendre moitié, 
Etre heureux par l'Amour, les Arts et l'Amitié ! 



FIN. 



LES MŒURS DU JOUR, 

OU 

L E B O N F R È RE, 

COMEDIE 

EN CINQ ACTES ET EN VERS, 

R£PIliSENT]ÊE POUR LA PREMliRE FOIS 

PAR LES COMÉDIENS FRANÇAIS, 
s n i8oo. 



/ 



PERSONNAGES. 



M. ÏORMONT, le bon frère. 
M««. DIRVAL, sa sœur. 
' M. DIRVAL, officier. 
M. MORAND, leur oncle. 
M°>*. EUIfiR» amie de madame Dirval. 
D'HÉRICOURT, amant de madame DlrvaL 
ÏLORVEL, cousin de madame Dirval. 
M^< VERSIUIL. 
M»«. DEVERDIB et DERBIN. 
M. BASSET. 
FRANÇOIS, vieux domestique de M, Moraod. 



La Scène est à Paris, cliez M. Morand. 



LES MŒURS DU JOUR , 

d tj 

LE BON FRÈRE, 

COMEDIE 

EN CINQ ACTES ET EN VERS. 



La. Scène p pendant toute la piè^i^p se passe dans le 
même salon* 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

D'HÉRICOURT, PLORVEL. 

( Tous deux sont en boues, et de la parure la plus 
moiieme ; Fïorvel , plus jeune , a une nuance de plus 
^affectation. ) 

T L o R y s L {parlant vite, et prononçant à peine. ) 

Cj'e s T foi , d^ëricouEt ? 

d'hs&igo urt ( avec aplomb et suffisance. ) 
Oui. 

F £ O & V £ L. 

Si matin! ' 

B'HiRICOURT. 

Si matin ? 
]^ L o R y I L* 
A peine est-il midi. 
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D ' H i R I G O U R T. ^ 

Qu'importe? 

F L O R y B L./ - 

^ Mais enfin*. « 

Ma cousine , à coup sûr, n'est pas encor visible. 

. d' H ]£ a I G o u a T ( ^ourian^ ) . 
Non? je l'ai vue. 

y L OR V B L. 

Ah, ah! 
B ' H i a I G o ir a T. 

Ta surprise est risible. 
T L o a y E L. 
Seroit-il jour chez elle ? 

D'HÉaiGouaT. 

Il est jour... à ^deooii. 

7 L Ô a Y BL. 

Elle est leyëe ? 

D'HiaiGOuaT. 
Eh ! oui , pour moi , mon cher ami. 
7 L o a Y E Ti. 
Ah ! pour toi ? 

p'HÉaiGouax. 
Cest tout simple. 

VLo ikY EL Xà part. ) 

Il se peut bien qu'il mente. 
{Haut.) 
Mais cependant... 

D'HiaiGOUaT ( d'uruair mystérieux. ) 

florvel ! ta cousine est charmante. . 
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V L O R V E L. 

Pensea-tu me l'apprendre ? 

D'HiRICOU&T. 

Elle a , parbleu ! bien fait 
De venir s'installer chez ton père. 

F L O R V X L. 

En effet. 
Le cher Dirval crojoit que sa jeune compagne 
L-ytendroît tristement au fond d'une campagne. 
Chez ce frère bourru : mais Sophie , un beau jour , 
Changea contre Paris cet ennuyeux séjour; 
Et d'honneur ! en six mois ( il rU) , au retour de l'armée , 
Dirval la trouvera , je pense, un peu formée. 

d'h^rigourt. 
Eh bien ! de ses progrès si Dirval est surpris. 
Il devra savoir gré du sQin qu'on aura pris 
D'égayer, de former sa femme , en son absence. 

7 L o R y s L. 
Je compte fort peu, moi, sur sa reconnoissance. 

d'h^rigourt. 
L'essentiel , vois-tu? c'est que la femme en ait/ 

PLORYSL. 

J'entends : elle en aura. Ce qui.surtoutme plait. 
C'est que Sophie étant chez son oncle , mon père , 
. Qui de banque , d'argent , fait son unique affaire , . 
Où l'on n'entend parler... , intéressans discours ! 
Que de hausse et de baisse , et de change et de cours; 
Elle , de tout ce train nullement ne s'occupe. 

b'hiêricourt. 
Elle a, ma foi , raison; elle seroit bien dupe. . 
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T L O R y s L. . 

Et vive , et gaie, et tendre 9 elle est toute aux plaUin: 
Aussi, nous la servons au pé de ses dësirs. 

D'HiRIGOURT. 

Quel babil! sais-tu bien que tu te passionnes ?.«• 

p L o R V E L. 
£h ! pourquoi pas , mon cher ? 
\ d'herigourt. 

r ^ 

Mais y vraiment , ta m'ëtonnes ! 
Aurois-tu y par hasard , quelques prëteotions ? 

F L o R y E L. 
Tu m'ëtonnes toi-même avec tes questions. 

D^niBrlCOURT. 

Tu n'es pas, je suppose , amoureux de Sophie? 

7 I. o R y E L. 
Et... quand il seroit vrai que j'en aurois envie ? 

d'herigourt. 
Cela seroit plaisant, d^honneur ! 

TL o R y E !.. 

Plaisant! en quoi? 
d'h^rïcourt. 
Ne. vas pas t'oublier , mon cher atoi, crois-moi. 

V L o R y B £. 
Bon !... tes airs mëprisans me mettroient en eolère, 
Si f pour mieux me venger , je n'^tois sûr de plaire. 

d'herigourt. 
Il est gai. 

7 L o R y E L. 

D'Hëricourt ! veux-tu faire un pari , 
A qui des deux plutôt la soufflq à son mari ? 
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Laotiens, gageons. 

D'HiRIGOURT. 

Jamais, à coup sûr je ne gage. 
7 L o a y E L. 
Tu recules y je vols. 

D'HiRICOVRT. 

Cessons un vain langage : 
Babille , berce-toi d'espërances en l'air , 
Si cela te suffit. 

T L o R V E L. 
Soit. Nous verrons , mon cher. 
d'h^rigourt. 
Tu parles du mari : c'est bien plutât le frère 
Qui nous la soufflera. 

F X» o R y E L. 

Forment? 

b'h^rigourt. 

Eh ! oui. 

*tL OR y E L. 

Chimère I 
d'h^rigourt. 
En emmenant Sophie, il nous mettra d'accord.' 

E L o R y E £. 
Tespère que, sans elle , il partira d'abord. 

D*HiRIGOlTRT. 

Fort bien ! moi , de sitfit je ne crois pas qu'il parte. 
Ni seul. Vois, de son but jamais il ne s'ëcarte. 
Depuis quinze grands jours qu'il est ici , j'entend 
Que des champs, du FaHértf il parle à chaque instant. 
C'est sa sœur , après tout : il n'aura point de trêve , 
Qu*il ne la persuade, et qu'il ne nous l'enlève. 
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r L O R V ï L. 

Je n'aî pas cette crainte; ou , pour mieux dire, moi , 
Je ne crains le mari , ni le frère , ni tou 

D*HÉKicouRT ( d'un air méprisant. ) 

Moi, je te crains beaucoup ; voilà la différence. 

F L o R y £ L. 
Hai... hai... 



S G E N E . IL 

D'HÉRICOURT, FLORVEL, M»»*. EULER. 

M"*». EULER {de loin, à part.) 

Dëjà tous deux? j'avois eu Tespérance 
D'être ici la première. 

, F L o R y E L. 

jMkf ^ ! par quel hasard, 
Madame Euler? sitôt ! 

m"^*. nvLi&Vi {les saluant. ) 

J'arrive encor trop tard. 

F L R y E L. 

Je le vois ; vous venez donner , belle voisine , 
La leçon de dessin à ma jeune cousine ? 

M"*. E U X. E R. 

Mais oui; c'est un emploi trop doux pour l'oublier. 

F L o R y E L. 
Dites donc; voulez-vous de moi pour écolier? 
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d'h^rigourt. 
Étourdi ! Vous avez une ëlève charmante, 
Madame Buler. 

p L o R V E L. 
Charmante ! 
!!"•. s u L B a. 

Elle est intéressante. 

D'HiaiGOURT. 

Onn'a pas plus d'esprit, de grâce... 
F L o X. Y s L. 

Et d'enjoûment, 
• M"». X L s a ( avec douceur. ) 
Vous en parlez peut-être un peu légèrement , 
Messieurs; pardon, souvent , qui juge la surface , 
Ne voit que la gaitë , la finesse , la grâce , 
Mille dons enchanteurs qu'à Fenvî vous citez : 
Sophie a, croyez-moi , bien d'autres qualités , 
ITn cœur sensible et pur , un esprit raisonnable : 
D'excellens procèdes je la connbis capable ; 
Elle mérite enfin le respect , les égards... 

d'.h iaiGOURT. 
Vous avez bien raison ,/ Madame; aussi... 

( // se dispose à sortir, ) 
F I. o a y X L. 

Tu pars ? 
• d'h £ RI c o u & T. 

Je vais courir. 
( // s*appTpché de madame Euler, et lui parlant bas. .] 
Un mot : voulez-vous donc , Madame , 
Oublier le portrait d'une charmante fenoone ? v , 
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Plaît-il , Monsieur ? 

F L O R y B L. 

Ah ! çà , tu nous prendras , mon cher? 

D'HiRICOURT. 

Non j tu mèneras bien ta cousine. 

F L o R y E L. 

C'est clair. 

.D* H i R I C o U R T. 

Voilà ce que f appelle un de tes privilèges : 
Mais je vous rejoindrai. 

( Il salue madame Euter, et sort en parlant bas à 
MoryeL ) 

BUtBR {àpart,^ 

Pauvre enfant ! que de pièges î 
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SCENE III. 
M««. EULER, ïLORVEli. 

F L o R y E L. 

Qu'est-ce que d'Hëricourt vous disoit donc tout bas, 
Madame Euler? 

M"*. EUL^R {^souriant.) 

Eh 1 mais... 9 je ne m'en souviens pas. 
F L o R y E I.. 
Quelques douceurs? j'entends : en afiaire pateiUe...» 

M"**.. B L B R. 
ITar-t-op que des douceurs à noua dire à Foreillef 
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1P L o K y s L. 
Quand vn est si jolie 1, .. 

M"*, s U L s A. 

Adieu. 

I L O^R V K L. 

Vous me quittez? 
Di^jà!... . 

»•■•. s U £ s R. 

Mais il est tard : me^ instans sont comptas : 
Votre aimable cousine est sans doute levëe. 
Je cours... 

F L R y B L. 

Bah! sa toilette est à peine achevée. 
Fuis f nous allons partir pour Bagatelle. 

M"*, X U L s R. 

Alors, 
Je reviendrai plus tard ; j'ai moi-même , au dehors. 
Plus d'une course... 

jr L o R y s L. 
Ainsi travailler sans rel&che! 
Mais que^e tâche !... . 

M"**. B U L X R. 

Il est une plus rude tâche ,, 
Et c'eèt de ne rien faire. 

F II o R y X i;. 

£h ! madame Verseuil 
A-t-elle tant de mal? Je vois du coin de l'œil 
Qu'à mille doux penchans elle livre son ame. 
Et qu'en résulte-t-il ? c'est que la belle Dame 
N'a rien , et ne fait rien, et ne manque de rien* 
U Qft , comme cela , mille femmes de bien , 
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Qui mènent en ce monde une assez douce vle,^ 

M"*. E u L E R. 

Tout cela fait bîçn plus de pitië que d^enyie. 
I7otre meilleur ami , c'est encor le travail. 

F L O R ¥ E L. 

Je ne saurois entrer ici dans le détail... 

Mais si madame Euler veut un jour me permetM 

De lui faire ma cour , j'oserois.me promettre... 

M~*. B U L E E. 

Monsieur. •• assurément... 

F L o R V E t. 

Je veux aller vous voir; 
Oui , l'un de ces matins... 

M"*». EULER. 

Venez plutôt le soir : 
Car ma famille entière ,, alors , est rëunie; 
Et j^aime à m'entourer de cette compagnie. 
Vous verrez mon mari. 

FLORYEL. • 

Madame... j'ai 11ionnear.«t 

m"* . E tJ L E R ( ayec un acàent très-^prononcé. ) 

Vous connoitrez s'il m'aime , et s'il fait mon bonheur! 

F I. o R y E L. 

J'en suis persuade s mais j'aperçois mon père. 

(-^ part. ) 
Cette femme, vraiment, est extraordinaire. 

SCÈNE IV. 
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SCÈNE IV. 

Les mêmes. M, MORAND. 

( M. Morand a des papiers à la main ; et , dans toute 
la pièce, il paroît soucieux et préoccupé.) 
F L o R V £ £ (^^un ton assez leste. ) 
Bonjour, mon père. 

M. M o R A N.D. 

Ah , ah ! c'est toi ! bonjour » mon cher. 
F L o R y X L. 
Je vous cherchois... 

M. MORAND. 

Hë bien , qu'est-ce , madame Suler 7 
Votre jeune Écolière est«>elle un peu savante? 

F L o R V s L. 

Ma foi, savante ou non , ma cousine est charmante. 

M. M o R A N D. 

Laisse2-nous donc ! 

( A madame Euler. ) 
. Enfin? 

M"«. 8 U L R R. 

£Ue aura du talent : 
Elle commence... 

M. MORAND (avec un gros rire.} 

Ah , ah ! commeiyse , est excellent. 
M"*. X u £ R R. 
En quoi ? 
^OME II. ao 
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M. MORAND. 

Me croyez-yous en Beaux-Arts si nonce ? 
Commencer ! avant peu , j'entends qu'elle finisse. 
Voilà six mois entiers ; il est bien temps , je crois,.. 

M*"*. X u L s & ( souriant. ) 
Mais... le dessin n'est pas l'ouvrage de six mois : 
Il me semble... 

M. M G R A H D. 

J'entends : vous parlez en maîtresse ^ 
C'est tout simple ; mais moi!... vous sentez que ma nièce. 
Madame Euler , jamais ne sera dans le cas 
De s'en faire un ëtat. 

M"*, s u L B R. 

"Son y je ne prévois pas 
Que ce soit là le sort de ma jeune Écolière. 

( D'un ton concentré, ) 
£lle ne seroit pas cependant la première , 
Qui , de talens acquis dans le sein des plaisirs, . 
Riche y se promettoit de charmer ses loisirs; 
fX que plus d'un revers, que telle circonstance f 
Ont rëduite à s'en faire un moyen d'existence. 

M. MORAND. 

Bah! propos de romans ! je ne vois point cela; 
Sophie , assurément , n'en sera jamab là. 

M". B U L E R. 

Je l'espère. 

M. M O R A V D. 

D'ailleurs, tenez, soyons sincères; 
Toutes ces lerons-là , me semblent un peu chères. 
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M"V xuicm {iwecjieni.) 
Dès ce moment, Monsieur , je n'accepte çltis rien» 
Mon talent , je Tavone 9 e^t mon unique bien i 
Je vis de mon tmvail , et )• m*en glorifie. 
Mais ma tendre amitid pour la jeune Sophie 9 
Près d'elle un logement la satisfaction 
De concourir peut*étre à son instruction , 
Surtout sa confiance et l'espoir de lui plaire ; 
Il suffit : je n'ai pas besoin d'autre salaire, 

( Elle sort avec une sorte de dignité, exempte 
d'affectation, ) 



S C E N E V. . . 
M. MORAND, FLORVEI^ 

M. M O a A K D. 

Cette femme a du bon. 

FLORV <t {âpan.y 

Oui , de ne coûter rien. 
M. u R ▲ N P. 
Oh ! je la garderai. 

r I. o a y X L (hâta.) 

Parbleu ! je le crois bien. 
Mais elle est m peu prude, et vraiment singulière; 
On n'en voit plus ; ma foi , ce sera la dernière. 

H. M o a A ir D. 
Des mœurs I mon fils. 

r £ o a y I £. 

Des moeurs? Ehi mais, sans vanité, 
Moi , je sub le Caton de ma soci^të. 
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V. M O & A H D. 

BeauOiion! 

F L O R y ^ L. 

Oui , dTioiiDeiir î... Mais, à propos, f espère 
Que vous^ln'allez donner nn peu d'ai^ent, mon père. 

M. K G a A N D. 
De Targent , dites-vous ? 

F L G a y B I.. 
Eh! oui. 

ai. M G R A N D. 

Vous badinez : 

Et ces douze cents Jrancs y que jc^yous ai donnes 
L'autre jour?..* 

F L G R y £ L. 

L'autre jour? c'ëtoit l'autre semaine, 

M. M G R A n D. 

Soit Qu'en avez«^Qus fait? 

F L G R y E L. 

Je m'en souviens à peines 
Ils sont dëjà bien loin. 

M. M G R A N D. 

Tant pis pour vous , alors ; 
Car je n'ai plu» d'argent. Il faudroit des trésors. 
Pour fournir, chaque jour, à ces folles dépenses. 

F L G R y E £• 
Vous en avez. 

M. M G R A X D. 

Non pas pour vos extravagances. 
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Eh! qui pourroit vous suivre, au train dont vous allez ? 

F L o R y c L. 

Qui ? vous, mon père : eh ! oui : ce train dont vous parlez , 
Vous m'en donnez l'exemple , et'je le suis. * 

SI. M O E A K I>. 

Hein! qu'est-ce? 

F L O R y E L. 

Vous vous enrichissez avec une vitesse !..• 

A ncnis faire plaisir : moi , qui suis prompt aussi , 

Je dépense, à mon tour, très^vite , Dieu merci. 

M. M o R Air n. 

Va , jeune fou ! dissipe , et consume et prodigue 
Le fruit de tant de soins , et de tant de fatigue ! 
Ruine , enfin ^ ton père ! 

F L o R y £ !.. 

Allons ! vous ruiner ! 

( En caressant son père^) 
Pourquoi? pour cent louis L.. que vous m'allez donner. 
M. MORAHD (souriant, et mettant sa main à sa poche.) 
Que le fripon sait bien le chemin de ma bourse ! 
Eh ! tiens , prends. 

F L o R y E L. 

(jipart.) 
Allons donc !... Voici pour notre course. 
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SCENE VI. 
Lbs^ mêmes ^ M»*. DIRVAL. 

Jl»*. BZRVAL. 

Bonjour* Vous avez l'air bien satisfait. Messieurs ? 
FX o R y EL. 

Oui, nous venons de faire un travail... ; et, d'ailleurs^ 
Eût-on quelque npage » adorable cousine , 
Ces yeux tendres etdoiiz , cette charmante mine , 
Suffirolent sûrement... 

»■»•. D IR V A L. 

Four vous mettre d'actord t 
N'est-ce pas? Je devine un compliment, d'abord. 
La gaitë , j'en conviens , seule a droit de me plaire : 
Je ne sais pas comiïient on se met en colère. 
Disputer, quereller f..^ en à-t-on le loisir ? 
' C'est autant de larcins que l'on fait au plaisir. 

T L o R V X £. 

'Voilà ce que j'appelle une philosophie !... 

M"**. DIRVAL. 

Fort simple , n'est-ce pas y mon cher oncle ? 

M. MORAND {^assis, et écrivant.) 

Oui, Sophie. 
M"". DIRVAL {àFloiVel^) 
A propos , j'aurai pu me faire attendre un peu. 

r L o R y s L. 
Oui , l'on vous voit toujours trop tard y j'en fais TaTen. 
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M"*. D I R V A I.. 

Toujours galant, aimable ! 

F L o R y I L. 

Eh ! mais » j'ai dans lldee... 
Que c'est le d'H^rleoiirt qui tous a retardée. 

M"*. D I R y A L ( a{^c un peu d'embarras. ) 
INTous n'avons ^as ensemble eu bien long entretien. 
Je sortois de chez moi , comme il venoit. 

F L o R y £ L. 

Fort bien ! 
Lui seul... 

M»*. D I R y A L. 
Madame Euter seroit-elle venue ? 
F L o R y £ lu 
Mais , oui. 

m"*, d I Ry a l. 
J'ai bien regret de ne l'avoir point vue. 
r L o R y s L. 
Bon ! elle reviendra : le malheur n'est pas grand. 

M"*. D I R y A L. 
Moi , je suis très-sensible aux peines qu'elle prend* 

F L o R y £ L. 
A la bonne heure : ah ! çà, partirons-nous, ma chère ? 

m"*. DIRyAL, 
J'aurois , auparavant , dësir^ voir mon frère. 

F L o R y £ L. 
Bah ! dès le point ju four , il est , dit-on y dehors. 

M. MORAND ( toujours^ écrivant, ) 
Ton cber frère ^ ma nièce, est un dr&le de corps. 

{Il rit, ainsi que Floryel, ) 
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F L O B. y s L. 

Oui. 

M*"*. D I R y A £. 

Quand vous en parlez, vous haussez les épaules: 
N'est-ce pas lui plutôt qui doit nous trouver drôles? 

F i:. o R y £ i:. 
Aussi , Dieu sait s'il aime à reprendre , à fronder ! 
Il rentrera , cousine , assez tôt pour gronder. 

m"**, d I r y a l. 
n est donc bien terrible ! 

F L o R y s L. 

Eh ! maisy^e crois l'entendre. 

SCÈNE VIL 

Les mêmes, FORMONT. 

( Formant est vêtu fort simplement, sans bottes, J 
FLORyEL (à Formont. ) 
Nous parlions de toi. - 

FORMOKT {^d'un ton toujours un peu brusque, mais 
naturel et sans impolitesse, ) 

Bon ! il valoit mieux m'attendre ; 
Je rëpondrois, du moins. Votre humble serviteur. 
Mon cher oncle. 

M. MORAND ( toujours ossis.^ 

Bonjour. 

.. F o R M'O K T. 

i^mbrassona-nous , ma sœar. 
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«"•. ]> I R y A L. 
De tout mon coeur, mon frère. 

POAMOVT (en l'embrassant. ) 

Ah ! oui , comme je t'aime. 
FLORVSL ( d*un air un peu moqueur.) 
Enfin , c'est toi , cousin ! 

FORMONT. ^* 

Oui , cousin , c'est moi-même. \ 

V L O R Y E L. 

Déjà? 

F O R M O N T. 

De quoi , Florvel , es-tu donc ëtonnë ? 

M. MORAND {se levant.) 

Ah ! çà, mon cher neveu , s'est-on bien promené ? 
Tu cours , à ce qu'on dit, depuis six ou sept heures ! 

FORMONT. 

liCs courses du matin sont toujours les meilleures y 
Mon cher oncle ; on respire , alors , en liberté. 
On voit) on jouit mieux ; et quand là Volupté ,* 
Quand l'Intérêt sommeille encor de lassitude , 
On se fait dans Paris comme une solitude. 

FLORVSL. 

Ah ! bon début ! 

FORMONT. 

Aussi , j'ai fait uip^beau chemin i 
Tout marcl^eur que je suis , je me sens las , enfin. 

M"*. D I R y A L (lui avançant un siège. ) 
Mon frère I asseyes-vous. * 
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F O R M O N T. 

Très-volontiers, ma chère. 
{Il s'assied.^ 
A ce maudit pavé je ne saurois me faire. 

F L O R Y E L. 

A chaque pas, je gage , il a jure , peste. 

F o R M o N T. 
Vous vous tron^pez. Monsieur; car j'ëtois enchanta. 

F L o R y E' L. 

Miracle ! nous aurons une bonne journée. 

F o R M o N T. 

Qui sait ? Ce que j'ai vu dans cette matinée , 
Pourroit bien enlaidir ce qui me reste à voir ; 
Car je suis plus content le matin que le soir. 
Excepté cependant quand je vais voir Molière, 
Racine.,. ; on passesolt ainsi la nuit entière. 
Moi , je jouis de tout , sans art, par sentiment : 
J'aime le beau , le bon ; et véritablement. 
Il est dans ce Paris des cheses excellentes. 

M. MORAND. 

Il en convient ! 

F o R M o N T. 

J'ai vu ce beau Jardin des Fiantes. 

F L o R y £ L. 

Miséricorde ! eh Iqpoi? tu vien^?... mais c'est, d'honneur! 
A l'autre bout du. monde. 

F o R M o lï T. 

£st<*ce un si gran4 malheur? 
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Quand me retroaTerai*je au pied de ma montagne ? 

{En disant ces motSpU regarde sa sœur avec intérêt.) 
Je me s A 9 ce matin , cru presque à la campagne. 
Au printemps , c'est un charme : ô quel air pur et frais ! 
Le riche Cabinet ! quel coup d*œil ! j'admirois ; 
Car f pour en bien juger, j'ai trop peu de science | • 
Mais qu'il faut avoir eu de soin , de patience , 
Pour ranger ces mëtaux , ces animaux divers I 
Il semt)le qu'on ait là rassemble l'univers. 
Et ce vaste jardin ! des plantes apportées 
De tous les coins du monde, en ordre , étiquetées ! 
Je dévorois des yeux cb$ arbrisseaux , ces fleurs» 
Dont même avec plaisir J'ai reconnu plusieurs. 
Je goùtois un délice, une volupté fure. 
Savourant ^ longs traits cette belle Nature , 
Sans pouvoir m'en distraire et m'en rassasier* 

!!'"•• D m V ▲ t. 
Ouï 9 jesens.,, 

X. M o R ▲ ir 9. . 

Je le vois d'ici s'extasier. 
1P t ô ^V K.L. 
Ton spectacle est superbe. 

F o R M if V. 

Il vaut bien Bagatelle : 
Car je me soutiendrai de c^tte heure mortelle 
Que tu m'y fis passer* Essuyer poudre et vent. 
Galoper ou trotter surmn sable mouvant ; ' 
Aller et revenir entre deux tristes files 
])e piétons harassés , et de chars immobiles ; 
Saisir à la volée , ou jeter au hasard^ 1^ 

Des demi-moté sans suite 5 affrontir le regard 
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De jeunes gens, souvent d'un ridicule extrême , 

Qui songent moins à voir, qu'à se montrer eux-même : 

Voilà ce qu'on appelle une course ! ? 

7 L O A T B JL. 

Et le soir! 
Lasies d'avoir cou» , nos Belles vont s'asseoir. .« 

F O R M O K T. 

Oui , sans doute , en un coin de vos Champs Elysëes, 
Aux Boulevarts ; alors , vos Dames plus posées , 
Se promènent gaiment, sans espace et sans air. 

7 L o R y E £. 
Elles n'ont pas le don de te plaire, mon cher : 
Je te plains ; quant à moi , je les adore. 

V o R M o M T. 

Adore ! 
Les femines , vIens-tu dire ? Ah ! s'il en est encore 
Qui chérissent le goût , tes mœurs et le bon sens ; 
Que d'autres je retrouve , après cinq ou six ans , 
Oui , que j'avois pu voir modestes » ingénues , 
Qui , lestes maintenant , et presque demi-nues... 

M. MORAND. 

Ah! 

ïORHONT ( vivement, ) 
Quand {a chose existe , on peut dire le mot. 

F L o A V.E L.. 

Enfin , c'est le bon ton. ^ 

F Û R M o N T. 

Je ne suis donc qu'un sot ; 
Car ce bon ton , à moi , ne me. conviendroit guères. 

M. MORAND. 

Eormont ne se fer» jamais à nos manières. 
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7 O & M O K T. 

Oh ! ooD 9 jamais. 

M"*. D I R V A I. 

Mon frère , il ne faut rien oii|rer ; 
Et surtout f ce matin , n'allez point altérer 
La satisfaction que vous avez goûtée. 

F o a M o K T. 
Il est vrai ; chère sœur, je t'ai bien regrettée. 
De ce jaJMin sais-tu seulement le chemin? 

M"*. D I R y A L. 
Uélas ! non. 

' r O II M O H T. 
Si tu yeux , je t'y mène^ demain. 

M**. D X R y A X. 

Je vous suis obligée. 

F £ o R y 2 £. 

Ah ! bon ! à la même heure ? 
f6 R M o N T. 
Pourquoi non ? ^ 

T L o R y s L. 
Juste ciel ! tu veux donc qu'elle en meure? 

F OR M o H T. '^ 

Eh ! vous faites bien pis , et vous n'en mourez pas. 

M. M o R A N D. / 

n a, ma foi> raison; mais on m'attend là-bas. 
Adieu : jasez , coures : moi ^ je vais à la3ourse. 

( // sort. ) 
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SCENE VIIL 
M-»,DIRVAL, yORMONT, FLORVEL. 

F Xi O R y E L. 

(De loin.) 
Allez , mon père ; et nous , songeons à notre coune. 

«"•. D I a y A L* 
Je snis prête. 

T o & M o H T. 

Ah! tu parsdëjà? 
M**, D I R y A !.. 

L'on nous attend, 
f o a M o ir T. 
Tant pis : j'aurois voulu te parler un instant; 
J'avois à te conter mille choses. 

M^«. B z a y A £. 

Lesquelles ? 
Auriei-yous donc, enfin, reçu quelques nouvelles 
De mon mari , cher frère ? 

f a K o v Tv 

Hëlas ! non , par malheur : 
Mais nVt-on , mon enfant , rien à dire à sa somr ? 

Ti. o a y E !.. 
Pas possible. 

M"*; DXR y A 1. 
*Au retour , nous causerons, -mon frère. 

F o R H o H T. 

Au retour , autre objet qui 9iura te distraire , 
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Ma sfDeur. 

M"*. DIRVAL {â son frère.) 

Non , je serai toute à vous ,^ oh ! bien vrai. 
Je voudrois , seulement , vous retrouver plus gai. 

T O R M O N T. 

M'ëgayer , cbère sœur » est bien en ta puissance: 
Tu n'as qu'à ne pas trop prolonger ton absenQe. 

T L R Y B L. 

Au revoir donc , cousin. 

FORMOiTT {à sa sœur, ) 

Adieu , puisqu'il le faut. 
M™*. DIRVAL {affectueusement. ) 

Du moins , je vous promets de revenir bientôt. 

( Elle son avec Ftoryel , en regardant son frère 
avec amitié. ) 



S C E N E IX. . 

FORMONT iseul.) 

De la part d'une sœur , un rien nous intéresse. 
Ce peu de mots , surtoiit ce regard de tendresse , 
M'ont ému , je l'avoue. : oui, je la toucherai ; 
A ma chère campagne ^ enfin , je la rendrai. 
J'arracherai ma sœur à ce monde frivole , 
Qui séduit un moment , dont l'aspect me ddsole. 
Que d'écueils , de périls ! quel air pour la vertu ! 

{Il regarde par la fenêtre.) 
Les voilà donc sortis !... Ma Sophie ^ où yas-tu ? 
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8 G E II E) X« 
FORMONT, FRANÇOIS, 

F R A H Ç O I 8. 

Mais elle va , Monsieur , partout où l'on s'amuse. 

FORMONT, 

Ah , ah 1 c'est vous , François ! 

FRANÇOIS. 

Je vous fais bien excuse, 
D'entrer... 

F o & M o H T. 

Madame Euler est-elle de retour ? 

FRANÇOIS. 

Pas encore. 

FORMONT. 

Tant pis. 

FRANÇOIS. 

Elle va faire un tour , 
Et rentrera bientôt ; car elle vient sans cesse , 
Le tout , par amitié pour ma jeune maîtresse. 

FORMONT. 

Ah ! oui : je suis charme qu'elle demeure ici. 

FRANÇOIS. 

Mais madame Verseuil y vient souvent aussi , 
Far malheur. 

FORKOHT. 
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- , i i» o a M'D » 1^. • 

Oui / sans dôdte. ' *^'' ' 
FH A y ç d^s> 

|Sli qtwllë dîffif renée l^ 
V o B, M o ir f . . 
An moins 9 madao^ .Euler a, bieo la pëfërence s 
Sophie , aMurëxnçDt , sait distinguer*., 

,7 a A X ç-o>],4.'' • 

Cest rrai; 
Mais ) dès qiiMle voit Tautre ^ ellçt.a le cœur tout gai; 
Car l'utile est souvent quitte pour l'agrëab^ç/ . *:<./.. 
C'est comme d'Hëricourt 9 jjui parp^ plus aimable... 

. F o a u; o H T. , ' 
Aimable? lui! li^ .. . '. ' "\ 

F a A V ç o I s. 
' Ma foi 9 je lie sais pas s^il l'est ; 
Mais ce que je sais bien, voyej^^rous? c'i^i qu'il plaft, 
Et que si y par hasard f upc^ seule Jp^rnëe 
IL s'absente ^Madame on es^ toute ëtonoëe. 

F O an O H T« . : i:..- .\.y 

Se peut-il ? 

. . F a A H € o X s. 
' . Il n'çst pas ju9f]^'.à.moosieiir f lonrel, .. ;; 
Qui ne fui plaise aussi. 

F O a II O N T. 

Kien n^est plus naturel : 
Un cousin... 

F a A ir ç d ts.' 
lie caifsJn'àime fort sià cousine. 
Il d'ea^Te9se> antom' d'elle^ il •folâtre , il badine t 
ToM* II. af 
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Ils sont ainsi. Monsieur ,.ua tfts de jeunes fous , 
Qui semblent à leur aise, ici , tout cooime vous. 

ï vQ H M V T. 

Qtt*entends-)^e ? est-^îl possible ! 

F H À ir ç a I s. 

JShl oui; Dléii me pardonne ! 
Je crois voir un essaim de frelons , qui bourdonne , 
Pour tâcher d'attraptei^ (fudques raybns de miel ; 
Et vraiment , il faudroit une grâce du Ciel... 

ï o a M o N T. 
Fort bien !... 

ir a A ir ç o I s. 

J'ai toujours dit dans le fond de mon ame : 
« Ce Paris ne vaut rien pour une jeune Dame. » 

FORM HT {à pan.) 
Le bon homme a raison. 

F a A w ç o I s. 

n est fâchent, ma foi , 
Qu'elle ait quitté vos champs. 

F o a M N T. 

Oui i mais bientôt , je croi , 
Nous allons tous les ^fèHtxeà reprendre la'route. 

FaÀNÇOIS. 

Vous croyez ? 

F o a M N T, 
Je l'espère. 

FaAHÇOXS. 

. . Stmôi^Monaieur^j'éndonte: 
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Elle aime tant Paris ! 

7 o R M o R T. 

£Ue A de la raison* 

FRANÇOIS. 

La raison est uo fruit de l'arrière-saison. 

T O R IC G H T. 

Allez , on le recueille atout âge; Sophie... , 
C'est le meilleur garant sur lequel je me fie , 
Aime bien son mari, j'en fus toujours témoin. 

rRANÇQIS. 

D'accord. Mais ce mari. Monsieur, il est si l(»a ! 

7 o R ic o N T. 

François ! 

VRAHÇOIS. 

Monsieur? ^ 

F O R M O N T. 

Parlez de cette sœur chërie 
Avec m&agement, respect , je vous en prie. 

FRANÇOIS. 

Pardon , si quelque mot m'est échappé , Monsieur... 
J'honore , je chéris Madame votre sœur; 

^Avec intention,) 
Et plus que moi personne ici ne la respecte. 

(// sort , en secouant la tête. ) 
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SCENE XL 

FORMONT {seul.) 

Sa franchise , après tout , ofe peut m'étre suspecte; 
Elle me rend service z oui , j'ouvre enfin les yeux. 
Il faut, plus que jamais , l'arracher de ces lieux : 
Hâtons-nous ; le danger n'est que trop véritable. 
D'Hëricourt à ma sœur peut bien paroitre aimable ; 
Et madame Verseuil, encor , lui sert d'appui. 
Mais n'importe : j'aurai contre elle et contré lui, 
L'excellent naturel de Sophie elle-même, 
La sage et douce Euler qui la protège et l'aime , 
L'amitié, la nature, et l'intérêt puissant 
D^unesœur qui m'est chère, et d'un époux absent» 



DU JOUR, 



Sa5 



A C T E IL 



SCENE PREMIERE. 

F O RMO N T {un livre à la main. ) 

(Il va, vient , et a V air fort agité. ) 
J'ouvre et ferme ce livré , et je ne saurois lîre. 
Pas de retour!... l'attente est un cruel martyife. 
Encor si son amie!... O Dieu ! madame Euler, 
Vous ne savez donc pas combien le temps est cher !..• 
Que dis-)e ?..• elle est bien loin de ces plaisirs futiles.^ 
Et n'use point sa vie en coprses inutiles, . 
Je voudrois cependant qu'elle pAt revenir» 



SCENE IL 

ÏORMONT, M. MORAND {fort agité aussi) 

M* MORAND ( sans voir son neveu. ) 
Basset ne paroit point ! qui peut le retenir? 
Il va faire manquer Taffaire la meilleure!... 
Voyez î je perds ici mille francs par quart d'heure^ 
Ah, ah 1 c'est toi , Forment !... 

F o R M o H T. 

Oui , mon oncle , f attends... 

H. MORAND. 

Hé bien , j'attends aussi; causons... 

FORHONT ( souriant. ) 

Bon ^ si j'entende 



526 LESMGEÛRS 

La langue dii pays. 

M. ic o R A y D. 

Toujours plaisant i 

F O R AT O N T. 

Sans doute ; 
Car c^est mon foj*t , à moi. 

M. M OR AND (à part.) 

Ce retard me dëroute. 
{Il regarde â sa montre.) 
Deux heures demi-quart ! j'enrage. 

ïORMOiTT (à part. ) 

Avec douceur, 
Il faut que je l'engage à me rendre ma soeur. 

{Haut.) 
Ils ne rentrent point. 

M. MORAND. 

Non. Ils sont inconcevables : 
Je ne vob que nous deux qui soyions raisonnables. 

FORMONT ( souriant. ) v 

Nous deux ? c'est trop d'honneur... Mais des yeux pën^trans 
Fourroient trouver nos goûts tant soit peu di£fërens. 

M. M O R A M D. 

En apparence ; au fond , notre but est le même t 
Tu chëris le repos , et comme toi je l'aime. 

. F o R M o V T. 
. Le repos ? je vous vois toujours en mouvement, 

M. M O R A N O. 

C'est pour pouvoir un jour me reposer. 

F O R M O H T« 

Vraiment? 
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La route, comme on dit, est un peu dëtournëe. 
Vous attendrez , je vois ^ la fin df| U journée. 

!!• M O HA ILD. 

Oui, jVrriverai tard; et c'est là mon chagrin : 
Je me hâte , pourtant. 

ï o R H ONT; 

Oh ! TOUS ailes grand train. 
Voilé donc à Paris ma pauvre sœur restée, 
Et qui de ce s^our mûntenant enchantée l.«« 

M. M o R ▲ K D. 
Tant mieux ; car, à son tour , elle en est romement. 
Elle me fait honneur. 

F o R H o ir T. 

Mon oncle , assurément... ^ 
Je suis touché..., je crois votre amitié sincère : 
Mais , je vous le demande , e^t-ilhien nécessaire , 
Estr-il même à propos qu'elle prolonge ainsi ?... 

H. MORAND. 

Eh ! pourquoi non ? ta sœur s'ennuiroit-elle ici ? 

F o R M o H T^ 

Au contraire , paon oncle. 

M. M o R ▲ K D. 

Alors, j'en suis fort aise ; 
Elle est fort bien chez moi, pourvu qu'elle s'y plaise» 
Tout le monde est de même enchanté de l'y vt)ir. 
Depuis qu'elle est ici, j'ai, du matin au soir, 
La moitié de Paris ; tout renaît , tout respire 
Le plaifldr , la gaieté , qu'elle aime , et qu'elle inspire. 

F o R M o J^ l« 
Que trop! • • * 
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M«, IC 6 R A N D. 

' Le graod inalheat ! 

•.. ^ ï-j ,. ..., Hëlas! oui y c'en est un 9 

Un tris-grand, 

•1% ;^M o R À HD. 
r.t . ... Ton G]|^lgrip n*& pas le sens cooinina. 

,'••:'•-( ii'O.i^imîO HT.* 
Gro jez-VQQè 4)ue nia acenr à ce flatteur fcommage 
Soit insensible? ^ 

/ ; . ;if.. Jl O ]^ A H D. 

Eh ! non ; ce seroit bien dommage. 

F R M G H T. 

Dèt-on me trouver ruHe et brusque en mes humeurs; 
De ma campagne enoor je profère les mœurs. 

M. M G R A N n. 
Garde tes mœurs , bon Dieu ! qui songe à les corrompre» 
Mon pauvre ami?... ipais quoi ? Ton vient nous interrompre. 

S CE NE IIL 

Les mêmes, FRANÇOIS. 

V. .iHL,q^Ayi> {â François.) 
Qa*eal>H)e? . * . . 

r o R M G v T ( vivement ) 
Madame Jkiler ? 
' FRAirçGXS {â Formont. ) 

Nm » Monsieur, pas encdr. 
{A M. Morand. ) 
GVst ce gros court Monsieur , ^ui parle touiouis d*or. 
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X. K O ]t ▲ N D. 

Ah ! c'est Basai^ , adieu ; mais laisse-nous Sophie , 
Campagnard ! 

( // son en ricanant. ) 

FORHOITT {de loin , à M. Morand. 3 
Campagnard ? eh ! je m'en glorifie. 

-1; 

s G È N E IV. 
FORMONT, FRANÇOIS. 

TRANÇOIS. 

Comment le trouvez-vous , ce cher monsieur Basset ? 

F o E M o V T. 

Mais... 

FB.AVÇOI8. 

C'est Pintime ami de votre oncle : Dieu sait 
Que d'afiaires ils font! 

y R M o ir T. 

Tant mieux. 

FRANÇOIS. 

Quel air grotesquf)! 
Comme il parle, surtotit! son nom le peindroit presque \ 
Basset!... je n'y suis point encore accoutume : 
Il faut en convenir , on n'est pas mieux nomme. 

F o R M o N T { prêtant roreille. ) 
Paix! c 

FRANÇOIS, 

^ C'est madame Suler. 
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V o & H o n T. . 
Ah! bon* 

FRANÇOIS. 

Je me retire. 
(En s* en édlant, et haussant les épaules •} 
Basset!... 

FO R M O N T (seul.) 

Ce vieux François est enclin à médire; 
C'est dommage : ah ! je vois qu'il nous aime, du moins. 



SCENE V. 
ÏORMONT, M«*. EULER. 

FORMOHT (à madame Euler qui entre, ) 

Chère madame Euler !... nous voilà sans tëmoins: 
Il faut absolument que je vous entretienne 
Sur cette jeune sœur , votre amie et la mienne. 

M"*«. s U L B R. 

Mon amie , en effet ; et je m'en fab honneur. 

F o R M o N T. 
Ah! c'est pour ma Sophie un bien plus grand bonheur ^ 
Pourvu qu'elle le sente , et qu'elle l'apprëcie. 
De tout mon cœur d'abord je vous en remercie. 

M"". EULER. 

Je vous ai dît comment ce hasard , si fatal, 
' Qui nous fait, tour à tour, tant de bien, tant de mal! 
Me fit voir votre sœur , et, par son entremise , 
--pbtenir de son oncle , en un moiïient de crise , 
Un service, peut-être à rendre fort aise, 
Mais qu'à la pitië seule il avoit refîisë; 
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Je vous laisse à penser combien elle m'est chère. 
Et si je vois eUelle une simple étrangère ! 

V o R M o N T« 

Je l'en aime encor mieux pour ce bon procédé: 
Mais vous l'exagérez , j'en suis persuadé. 
Pour rabaisser les soins que vous avez pris d'elle. 

m"**. X u l s b. 
Non \ ma reconnoissance est juste et naturelle. 
Jen'avois qu'un moyen de la lui témoigner; 
Je Tofiris; trop heureiise , au moine , de lui donner 
Des leçons de dessin , seul trésor qui me reste ! 
Votre sœur accepta cette ofire bien modeste , 
Mais à condition qu'on y mettroit un prix : 
Je l'acceptai. 

Jt o K K <yv T% 
Du moins y dans ce fatal Paris, 
Vous êtes auprès d'elle , il suffit ; je respire, 

M"*, x u L s R. 
Quel alentour, d'ailleurs! quelle crainte II m'inspire! 
Sophie est si crédule!... et , par exemple, un trait 
Que je ne puis vous taire... 

V X H o ir T. 

Eh ! quoi ? 

M"*. X 17 L X R. 

C'est son portrait , 
Que votre aimable sœur me pria de lui faire : 
Moi 9 pour qui c'est toujours un bonheur de lui plaire. 
J'y consentis , croyant qtie ce gage si doux 
Étoit tout $impletiient pour DIrvai ou pour vous. 

r o R M o N T^ 
Sans doute : eh! bien? 
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M""'. E £ E R. 

Eh bien ! un beau)oiir , je soupçonne 
Qu'H ^toit destine... pour une autre personne, 

7 o i K o N T. 
Pourd'Hdricourt? 

»"•. E U L E R. 

Eh ! mais... je crains, en g^n^ral; 
Mais ce n'dtolt, je crois, pourrons ni pour Dirval. 

F & M O N T. 

O Ciel! eh quoi ! ma sœur?... 

M»«. BULBE. 

écoutez : je l'accuse ; 
Mais je dois cependant dire ici , pour l'excuse 
De votre jeune sœur, que son esprit lëger 
Ignore d'un tel don la valeur , le danger. 

' F o a M o n T. 
Je hais ce d'Hëricourt. 

M"*. E U t E E. 

Je crains plus pour Sophie , 
Cette Verseuil ! 

F o R M o H T. 
Et moi, comme je m'en d^fie ! 
m"*, e u l e r. 
L'exemple est le plus grand de tous lés sëductenrs. 
Et quelle amie , alors , qu'uqe femme sans mœurs , 
Jeune encor! nous devons, toutes tant que nous sommes» 
Euir ces femmes , bien plus que le pire deshonunes. 
Pais... cet ëpoux, si loin!... car avoues ici 
Que cette longue absence est bieai&cheuse , aussi» 
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F O A M O H T. 

Ah ! oui) ce cher Dirval !••. mais quoi ? blentâtpenl-êtTe , 
Nous allons le revoir. 

M"^*. s U £ X R. 

Oh! s'il peut reparoitre , 
Quel bonheur pour nous tous! 

V o A H o N T. 

Au moins qu'à son retour i 
De sa femme il retrouve et le cœur et Famour. 

M"», s u I. E E. 
Je l'espère : Sophie a l'âme honnâte et pure ; 
Elle aime son mari. 

ï O R M o N T. 
J'en accepte l'augure. 
Qu'elle entende la voix , l'accent de famitië; 
Tout nous en presse , honnenr f attachement , piti j. 
Quand des femmes sans mœurs et sans délicatesse , 
Quand desaman^ sans foi..., que dis-je? sans tendresse. 
Ont conspire sa perte , et marchent à leur but ; 
Ligues à nptffe tour, conspirons soo salut. ' . 

m""*, s u I. b r. 
Sans doute. 

7 o a V o ir T. 
Mais adieu : cette bruyante troupe 
Va rentrer 5 que ferois-je au milieu d'un tel groupe ? 
Lorsque la foule enfin aura pu s'ëcouler , 
Je reverrai ma sœur; car je veux loi parler. 
Mais lui parler en frère , en ami vrai , fidelle. 

M™», s u L 1 R. 
Bien. Moi, je vais l'attendre , et fixer avec elle 
L'heure de ce dessin , si long-temps dilTérël 
Je ne lui dis qu^n mot , et je vous rejoindrai; 
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Car vous n'oubliez pas que nous disons ensemble. 

JP O B M O H T. 

Je n'ai garde, Traîment! non; j'aurai , ce me semble , 
Deux grands plaisirs; d'abord , de diner avec vous. 
Fuis , de ne pas dîner avec ces jeunes fous. 

{Il son.) 

S G È N E VI. 
M»*. EULER {seule.) 

De ce repas aussi je me fais une féte« 
Qu'Euler sera content ! Son âme douce , honnête , 
Est digne de sentir tout ce que vaut Formont, • 
Digne d'aimer Dii^vat...; comme ils. en parleront! 
( Elle dçssine, çprnme machinalement. ) 



SCENE VIL 

M»«- EULER, M«*. DIRVAL, D'HÉRICOURT, 
FLORVEL. 

F Z, O R y X L. 
Voilà madame Euler; et toujours à l'étude 1 
M""®, s u L £ R (se lemnt. ) , 
C'est mon bonbeur y à moi. 

M*»*. D I R Y ▲ I.. 

Gomme la solitude. 

ML™*. E u L £ R. 

Mais... j'aime à la quitter » pour voler près de vous. 
d'hrricourt ( bas à madame Dirval. ) 
Elle se trouve ici fort à propos pour nom. 
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!!"»•. D.IJLYAL. 

( Bas à dCHiricoun. ) 

Mais oui. 

( Haut. ) 
Ma chère Euler ! je vous fais bien excuse : 
Vous faire revenir, deux fois I j'en suis confuse. 

m"*, s u l e r. 
Si vous vous amusez, je vous pardonne tout. 

V L O R T £ L. 

Excellente morale I elle est fort de mon goût. 

M"^*, EULBIL i â médiane Difyal.) 

Parlons de votre course ; a-t-elle ëtë ?... 

M"*. D I & y A L. 

Charmante. 

YLOILTSL. 

Que de beautés I je crois que le nombre en augmente. 

d'h^ricourt. 
Moi I je n'en ai vu qu'uncé 

T L R y E L. 

Une?... ah I bon, je comprend. 
s*H ]£rigourt. 
Quoi? tu comprends dëjà! c'est être pënëtrant. 
M"«. DiRyAL (^à d'Héricourt.) 
Toujours galant ! 

F £ o R y E £. 

J'ai vu d'autres femmes jtolie^ 
d'h i RI ç o u RT. 
Et tes chevai^i i Elorvel : ainsi tu les oublies l 
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F L O R V B L. 

Ah î tu m'y fais songer; j'y court. 

p'h éKiGO^RT ( aux dames. ) 

- Mais; c'est qu'il a..« 
Des soins 9 un tact !•«• 

-g h on vit L. 

Parbleu ! }e ne fais que cela. 
{flson.) 



SCENE VIIL 
M««. DIRVAL, M»*, EULER, D'HÉRICOURT, 

D ' H é R I G O R T. 

Ses chevaux m'ont sanv^ :'par fols cela m'arrive. 

{A madame DirvaL ) 
Çà, dussiez-vouë trouver mop ipUance un peu vive , 
Il faut que je vous gronde. 

M"*. D I R y A £. 
^ , Ah y ah ! Monsieur ! pourquoi ? 

d'héricourt. 
Mais ce charmant portrait , vpus l'oubliez , je voi, 

M"**. l^IRVAL, 

C'est que madame "Euler..) m^a paru refroidie. 

M"*. EULER. 

Il est Vrai 5 j'aime mieux, pour moi, qu7on Audie. 



ta leçoti de dessin presse {ilus qiCuti portrait. 

d''H iR<t COURT. 

Soit; mais pour l'achever, us moment suffiroit 

Même, 
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Mâme , il n'y manque rien; car, moi 9 je suis sincère* 

JI™». E ly L E ^, 
Une sëance , au moins, est encor nécessaire. 

m"*, d I r y a l. 
TJne ? raison de plus, pour que dès ce matin 
I7ous la prenions. 

M"*, s U L s A. 
Eh! quoi?... 

M"». D I R V A L. 

Sans doute. 
d'h^rigourt. 

. * Il est certain 

Que cette occasion , est une des meilleures : 
On ne dînera pas, je pense, de trois heures. 

M"*. E V L E R. 

Chez vousj je vais dîner , moi. 

d'h£rigourt. 

Ne pourroit-on pas 
Saisir cet intervalle entre les deux repas? 

m"*, d X r y a i.« 
Bien ditj l'on peut encore y placer la séance^ 
C'est sans doute abuser de votre complaisance : 
J'y suis accoutumée; oui, mais je n'en aurai 
A mon aimable Euler jamais su meilleur gré. 

m"*. \B u l e r. 
Allons , je le vois bien ; je ne puis m'en défendre, 
D'HiRicouRT (a madame Euler. ) 
Charmante !... 

M™*, p u L E a. 
A tout ceci , Monsieur, vous sembléz prendre 
Tome II, »» 



538 LES MŒURS 

Un int&êt bien vif! 

D'HjtRICOU&T. 

Eh ! mais... 

M"«. B I a y A 1. 

Madame Ealer , 
Ainsi je TOUS attends : votre temps est trop cher, 
Pour qu*ici j'en abuse. 

M"'. E y £ 1 %. 

Ab( croyez y jeune amie , 
Que le temps et le conir sont à vous pour la vie. 

( A pari en s'en allant. } 
Je la laisse à re^et ; mais quoi ? dans un instaq^f 
Son frère va venir. 
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M«*. DIRVAL, D'HÉRICOURT. 

D'Hé&icoURT ( suivant desjreux madame Euler. ) 

Allons , je suis content. 
Bonne madame Euler ! en cette circonstance , 
Je m'attendois , vraiment, à plus de résistance. 
Pour ce portrait si cher , et qui m'est destiné. 

M"*. D I a V A L. 

Doi|cement : ce portrait n'est pas encor donné. 

d'héricourt. 

Voulez-vous rétracter la parole charmante? 

Se peut'il que déjà votre cœur se démente ! ^ 



\ 
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Cela m'affligerpit , et ne seroit pas bieo. 
Vous me l'avez promis , ce portrait* 

!!"•. D I R V A L. 

J'en convien. 

Mais quoi ? cette promesse j assurément stocèrç » • 

Est de ma part , Moxisieur , pput-être un peu légère. - 

p'^iaicpuET. 
En quoi donc ? 

M"*, D I R V X 1. 

Mon portrait L.^i j'ai suivi d'abord 
Un premier mouvement, je crains d'avoir eu tort. 

d' h£ RIC O URT. 
Comment?... cette faveur est bien intéressante, 
Oui; mais il n'en est point qui soit plus innocente. 
Seriez-vous donc pour moi généreuse à moitié ? 

M*». D I R Y A C. 

£n effe^.,, c'est un don de la sim]ple amitié; 
Mais vous l.t. 

o'HiRICOl^RT. 

C'est ramitié qiû Jie rejfoit> sans doute. 
Ah ! croyez... 

m"^. d ; ï^ V a i. . 

Je vous crois, lorsq^ie jp.yous écoute ; 
Mais... votre attachement est-il bien vrai i l^ieo pur? 

d'héric o vrt. 
L'objet qui l'a fait naitfi, eo est i|n garant sûr. 
Je n'ai jamais aimé , cpmo^fî on ce moment j'aime. 

tf • o I R y A J^A 
Comme... en ce moment?... 

.D'#i.RICOURT.. u : 

Non.., je ne laii plus U méffie* 
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Je ne prends goût è rien, je ne vais nulle part: 
Si dans quelque naaison je parois , par hasard , 
J'y suis distrait , rêveur : chacun me fait la guerre , 
Et les femmes surtout...; il ne m'importe guère. 
Mes amis même ont fait des efTorta superflus 
Pour dissiper... Enfin je ne me connois phis; 
Je ne sais... qu'est-<e donc que «ela signifie ? 
Me l'expliquerez-vous y trop aimable Sophie ? 

M™^. D I H V A L. ^ 

Un'pareil examen est souvent dangereux : 
Je n'osé... 



S C E N E X. 

jLes mémes,¥OIilAO'ST. 

^tORMONT {de loin, à part. )^ 
Encore lui ! je suis bien malheureux. 
(Madame Dîrvat aperçoit son frère, et s* arrêtai) 

D* H i*K I G O U R T. 

Forment !... 

( jtvùiôc basse à madame Dirval, ) 
Nous renoùrons cet entretien, j'espère. 
' {lipart. ) 
Toujours entr'elle et moi ! 

M. F O & 9 O V T. 

• . Bonjour. 

itt*«. DZR4rAL {avec embarras, y 

C'est vous , mon frère ? 
V o R M G NT {cachant à peine son chagrin, ) 
Sxi oui, ma soeur, c'est moL 
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D'HiRIGOUBT. ^ 

Voira humble serviteur , 
Monsieur Formont. 

F O R M O V T. 

Je suis le vôtre aussi, Monsieur. 

M"»». D I R Y A £. 

Qu'avez-vous donc ? 

7 O R M O N T. 

Moi?... rien, 
d'h^rigourt. 

Votre sœur» sur mon sme. 
Est un ange. 

F O R M Q N T. 

Monsieur I cet ange , est une femme , 
Aimabl^. quoique frère , oui , je puis l'avouer. 
Mais qu'il est dangereux, indiscret de louer« 

D'HéRIGOURT. 

Jg ne lui rends aussi, qu'un imparfait hommage ; 
Convenez-en , mon cher ; c'eût été bien dommage 
Que vous eussiez, tout seul, possède ce trésor. 

FORMONT. 

Âh! Monsieur , ce seroijtbîen plus dommage encor 
Que Paris altérât ce trésor. 

d'h£rigovrt. 
Ah!... 

F o R.H o N T. 

De grâce , 
Cessez un entretien , qui même l'embarrasse. 
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Je me ressouviens, moi , de ce mot d'Un «Dcien : 
c Peux'-tti méàitûyjiinsï, d'une femme de bien ? » 
On la luuoit y pourtant. Mais la plus tage , est celle 
Dont on ne parle point» 

S C É NE XL 

Les mêmes. M»». VERSEUIL. 

(^Ue est mise dans le dernier goi^t; et, comme sa 
parure, son maintien et son ton sont un peu libres.) 

m"*, vkrseuil. 

Eh ! bonjour donc , ma belle. 

M"**. 1> I E V A L. 

Ah , ah 1... 

M**. VERSEUII.. 

Savez-vous bien qu'on vous cite pCirtouti 
Pour la beauté, Tesprît , Tcllëgance et le goût? 
C'est à mourir d'envie , ou de plaisir, ma chère. 

FORMOUT (cl part. ) 
Allons!... 

M**. D I R V A L» 

^ Vous me flattez. * 

M"*. VERSEUIL. 

Ah ! d'HërIcourt... Le frère! 
Vous voilà rëunis : hë bien ? qu'est-ce? comment? 
Quels projets pour ce soir? 

JOR MONT (^à part.) 
Bon ddbut ! 

' D'HiRICOURT. 

Malt vraiment, 
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Vous même qui parlez, qu'êtea-TOui derenue ? 

m"». D t 11 V a I. 

Eh! oui , voilà' deux jours que l'on ne vous a vue; 
Et j'ëtois inquiète... 

M**. VS&SSUIL, 

Ah 1 bon ! ces deux jours-ci ! 
Je ne les ai pas mal employas , Dieu merci. 
De Mouj, pour signaler sa nouvelle conquête 1 
A voulu nous donner une fête..* une fête !... 
Cherchez dans votre esprit , imaginez , rêvez ; 
Et puis, devinez-en le quart, si vous pouvez. 

ï O & M O N T. 

Dit-on ce qu'elle coflte ? 

M"*. VERSEUIL. 

Elle n*est pas très*->chère ; 
Vingt mille fr^cs, au plus. 

ï G a M N T. 

Vingt mille? 

M"»*. D X R V A I. 

On exagère. 
d'hkricourt. 

Non j il en seroit quitte , encore , à bon marché. 

TO li M G N T. 

Pour vingt mille francs ? 

d'hbrigôurt. 

Oui. 

m"*. VERSBUii ( regardant Formont. ) 

Le voilà tout fâche ! 
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M«. DIRVAL {àsQnfrère,quirêye.) 
Qu'ayez-vous doac^iqou frère? encor quelques nuages! 

jFORMONT ( fort tranquillement,) 
Non. Je voulois compter à combien de ménages 
L'argent de cette fSte assuroît le bonheur : 
Elle auroit à De Mouy fait encor plus d'honneur. 

d'héricourt. 
Mais si l'on s'arrôtoît aux calculs que vous faites, 
On ne se permettroit... 

r_p R M O^H T, 

Que des plaisirs honnêtes. 
M"»*. VERS.BUIL (^à madame Diryal.) 
Toujours, du romanesque ! 

M"*, D I R y A L. 

n a du naturel. 
( A sonfr^re.) 

Mais qu'importe , après tout , puisque l'usage est tel ? 

Voulez-vous réformer ces abus , ces contrastes, 

Nos mœurs , enfin ? 

ï R M o N T. 

Oh ! non , j'ai des desseins moins vastes; 

( jivet beaucoup ^expression, ) 

O mon aimable sçeur ! va , le Cief m'est tëmoin 

Que mon tendre intérêt ne s'ëtend pas si loin. 

M**. VERSBUIL. 

A propos , savez-voiis que je suis en colère 
Contre De Mouj? 

M"«. DIRVAL. 

Pourquoi ? 
M""*. V ï: R s E u I li. 

Four vous-même, ma chère. 
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Qu'il n'a point invitëe. 

p'Hi&IGOURT. 

En effet. 

F Ô R U O N T. 

Le grand mal! 
Pouvoit-elle accepter ? 

b'herzgou&t. 

Oui. Madame Dirval 
Est mariëe , est libre. 

F o R M N T. 

Ah! libre et mariëel 

M"**. YBRSEUIL. 

Et peut aller partout) sitôt qu'elle est priée , 
Et surtout avec moi. 

F R M o H T. 
C'est différent, cela. 
M"*, y XR SEUIL {â madame Dirval) 
Du reste , excepte vous 9 tout Paris ëtoit là. 
Dieu sait que de beautësj... 

M"*. D IR y A L. 
Oui? 

9*HiRZC0URT. 

De superbes femmes. 

F R M o H T. 

Des femmes, des beautés!... Expliquez-moi, Mesdames... 

M"*^. D I R y A L. 
Quoi? 

F o R M o N T. 

Lorsque vous parlez des plaisirs de Paris f 
Vous ne dites jamais un seul mot des maris : 
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Est-ce qu'en ce pays, il n*est plus que des veuves? 
M"*. VBKSBUIL ( éclatant de rire.) 

D'niRiGOUKT (nVint aussi. ) 
La question , d'honneur! est des pi us neuves. 
m"*, d I r V a l. 
Elle est plaisante, an fait. 

m"*, vbrseuil. 

Ah ! çà , mon cher Forment, 
Vous m'ëtonnez toujours ; mais d'où venez-vous donc? 

F O R M O N T. 

ï)'où je viens. Madame ? 

M"«. VBRSEUIL. 

Oui. 

F o R M o N T. 

De mon pays, j'espère. 

j^me V B R s E P I L. 

Votre pays , alors , est extraordinaire. \ 

F O R M P K T. 

Ouï, j'habite , en effet, un singulier séj^oiu*; . 
Car on y dort la nuit, on y veille le jour; 
Quelquefois du travail on s'y fait un d^ice , 
Vraiment; se promener est même un exercice. 
Les fils , dans mon pays , respectent leurs parens : 
On n^imagine pas tout savoir , à vhigt ans. 
On ne^prodiguc point, non plus, le nom d'aimable, 
Et, pour le mériter , il faut être estimable. 
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On ne dit pas toujours «ma parole d'honneur : » 

Il est moins dans la bouche f etpbia au foûd duxceiir* 

Aimer de bonne foi , n'est point un ridicule : 

De s'enrichir trop vite 00 se feroit scrupule. 

Sans briller, il suffit que l'on ne doive rien s 

On s'aime , on vit content, et i'oa se porte bien; 

Et voilà mon pays , Madame. 

H""** TBUSEUIIr. 

Il est unique. 

D'HiKICOURT. 

Je démâle, à travers ce détail ironique. 

Que pour Paris , Monsieur a le plus grand mépris. 

F O R M G K T. 

Du mépris, moi ?... d'abord , c'est selon le Paris. 
Nous pourrions bien ici ne pas parler du même : 
Car il est un Paris , que j'estime et que j'aime, 
Que souvent je visite, oh je me plais à voir 
Tout le monde attentif à remplir son devoir. 
Peu connue au dehors , même du voisinage , 
La femme vit, se plait au sein de «on ménage , 
Soigne , instruit , et gaiment , l'enfant qu'elle a nourri , 
Trouve tout naturel dhonoirer son mari. 
Tour à tour , promenade , ou spectacle , ou lecture , 
On n'est blasé sur rien ; c'est partout la nature. 
Peut-être que pour vous c'est un monde inconnu *, 
Vous ne me croirez pas ; mais d'honneur ! je l'ai vu. 

d'héricourt. 

D'après cette peinture et ces antiques modes, 
Formont , votre Paris doit être aux Antipodes. 



/ 
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7 O & SI O N T. 

Aux Antipodes ^ soit. 

M**. yÊrSEUIL. 

D'honneur ! il est charmant. 
( ji madame DirvaL ) 
Mais je cours chez votre oncle : au revoir ; mon enfant. 

( A Formant, ) 
Quant à Paris, mon cher , puisque vous aimez l'autre, 
Je vous y laisse* 

( ji ctHéricùurt. ) 

Et nous, allons jouir du nfitre. 

M"**, DIRVAL (à d^Héricourt. ) 

Quoi? vous sortez? 

formout (à part. ) 

Dëjà! 

b'herigourt. 

jroubliois qu'on m'attend : 
Je vous quitte à regret , et reviens à l'instant. 

M"*. DIRVAL {basâd'Héricourt.) 
Vous n'oublirez donc pas ? 

D'HiRicovRT {deméme.^ 

Prière superflue I 
{Haut à Formant, en saunant. ) 
Vous et votre Paris , Monsieur, je vous salue. 

{Ilsort.} 
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SCÈNE XIL 
M-»*. DIRVAL, ÏORMONT. 

70RM01l!f. 

Ils me font tous pitië. 

M"*. D IR V A L. ^ 

Mon frère !... ' 

7 O R M O N T. / 

Va , ma sœur , 
Ce monde est près de toi , mais bien loin de ton cœur. 
Je n'accuse pas plus Sophie et ses semblables , ^ 

Que mille jeunes gène aimables , estimables , , 

Tels qu'Ëuler y étrangers à ces airs , ce jargon , 
£t chez qui l'on retrouve encor le rrai bon ton. 
Je ne censure point les plaisirs de ton âge. 
Tu sais si je jouois ce fîcheux personnage, 
Fendant ces jours si doux, et trop vite ëcouUs !... 

M"*« D I R y A L. 
Je me rappelle bien le temps dont vou^ parlez» 

7 G R M o K T. 
Tu m'as quitte pourtant ; mais je te le pardonne : 
Nous passâmes ensemble un A charmant automne ! 
Comme, heureux et contens, nous vivions tous les trois! 
Le troisième , ô ma sœur ! tu t'en souviens , je crois ? 

M""*. D I R V A L. 

Le troisième? eh! maïs , oui , doutez-vous ?... 
? R M o K T. 

Non, Sophie, 
Tu ne peux , j'en suis sûr, l'oublier de ta vie. 
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M"*. D IR V A !.. 

Jamais. G^estlui, plutôt, qui semble m'oublier , 
Depuis un an. 

ï 9 a M o ir T. 
Lui ? tiens , je m'en vais parler 
Que ses lettres , ma sœur , se seront ^garëes. 
Sa tendresse , sa foi , j'en rëponds , sont sacrëes. 
Dirval ! à ce seul nom , mon cqrar est attendri. I 
Personne ne te parle Ici de ion mjbri : 
Mais nous t'en parlons , nous» 

m"«. dirval. 

Esi«il doue nécessaire 
De me le rappeler ? 

- FOBLMOVT. 

Non , non , je suis sincère , 
Moi y je ne te veuir point reprocher mes regreit , 
Et je m^occupe ici de tes seuls intdrets. 
Xiaisse-là ce Paris et ses charmes factices; 
Arrache-toi bien vite à ces vaines délices : 
Oui 9 ma chère Sophie , oui , reyîens parmi nous, 
Goûter ces plaisirs purs.*. 

M"*«. DIRVAL. 

Je les crois purs et dous : 
Mais, franchement , j'ai peur que l'ennui ne m'y gagne 
J'aime bien mieux vous voir ici , qu'à la campagne. 

7 O R M O K T. 

Mais je ne puis rester à Paris , tu le sais. 

M*»». D I R'Y A L. 

Hé bien, vous reviendrez. 

. /" FORMONT. 

Moi, revenir? jamais. 
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Suis-moi pitttât; partons: nos champs te redemandent. 
Là mille amiisemens , mille doux jeux t'attendent. 

M*». D Z E T A £. 

Il est vrai que le nom de jeux , d'amusemens y ' 
Convient assez, mon frère , à ces plaisirs d'enfans. 
Mais on change de goût , lorsqu'on avance en âge ; 
Et l'on a d'autres yeux à Paris qu'au village. 

.^ F O K M O N T. 

Oui ; les tiens , maiqtenant , n'admirent que Paris , 
Et tu ne parles plus des champs qu'avec mépris : 
Mais quoi? c'est un village , enfin, qui fa vu naître ; 
Ma sœur , il te rappelle ! 

M"*. DIRVAL. 

Oh ! sous le toit champêtre , 
De mon absence on va y je crois f se consoler ; 
Mais pour moi , de ces lieux je ne puis m'euîer. 
J'ai goût j de Paris , et j'en suis satisfaite. 
Il me plaît, me convient : pour Paris je suis faite, 
Et j'y reste. 

F O H M O H T. 

JTentends. Et quand votre mari 
Reviendra ? , 

M"«. D I R V A L. 

Mais d'abord, je vais l'attendre ici ; 
Puis i il trouvera bon que j'y passe ma vie. 

F o R M K T [(Tun ton concentré. ) 

Paris vous a dëjà fait bien du mal , Sophie : 
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Puisse-t-il ^pargoer y du moins , votre vertu ! 

( // va pour sortir. ) 
* M"*. DIRVAL (/e retenant. ) 
Mon ^ère ! ëcoutec moi. , 

ir o R M ô V T. 

J'en ai trop entendu. 
( Avec colère et abandon. ) 
Ensemble , je le vois » nous ne pouvons plus vivre. 
Hë bien, soit. Fuisqu'aux champs onoe veut point me suivre, 
J'y retournerai seul. C'en est fait ; dès demain y 
Oui, demain y du Fallon je reprends le chemin. 
J'avois quitté pour vous mes enfans et ma femme , 
Etres charmans ^ que j'aime et de toute mon ame , 
Et que vous chérissiez dès vos plus jeunes ans. 
J'irai , je leur dirai : « Ma femme , mes enfans , 
» Nous n'avons plus de sœur, vous n'avez plus de tante: 
» Jadis , avec nous tous elle vivoit contente. 
» Mais son sort , désormais , à Paris est Mé ; 
» Frère , sœur, neveux , nièce , elle a tout oublie, 
» Tout, jusqu'à son époux ; oublions-la de même... » 
M"*. DZRVAL {courant à son frère, qui sortoit.) 
O mon frère, mon frère !.•• 

70RMONT ( revenant à elle, et se jetant dans ses 
bras. ) 
O ma sœur !... va, je t'aime, 
Et jamais ne pourrois t'oublier, non , jamais. 

M"*. D I R V A L. 

Ni moi non plus , mon frère : ah ! je vous le promets. 
Croyez que votre sœur vous chérit, vous révère. 

¥ o R M o M T. 

Je remplis un devoir et pénible et sévère : 

Rends 
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Rends justice à mon cœur, 6 ma Sophie ; et croi 
Que tu n'as point d'ami plus fidèle que moi. 

M™*, D I R y A L. 

J'en suis persuadée , et bien reconaoissante, 

F O R M O N T. 

Je te quitte à regret; mais on s'impatiente. 
On m'attend : je cours donc à mon joli diner: 
Que ne puis-je, en eflct y avec moi t'y mener ! 

M"*. D I R y A L. 
J'aurois un vrai plaisir..* 

ï o R M o N T. 

J'en ai bien davantage , 
Quand ma petite sœur avec moi le partage. 

( Il l'embrasse et sort. ) 

SCÈNE XIIL 

»[»«•. DIRVAL (^seule.) 

Il m'aime tendrement; et moi, je le chdris. 
Mais vouloir m'arracher à ce charmant Paris p 
Ce Paris qui me plait, qui fait tout mon délice ! 
Dans ce triste Fallon, que je m'ensevelisse , 
A vingt-deux ans ! qui? moi ? non , c'est trop exiger. 
( Elle rêve un moment ; puis , ttun air léger.) 
Mais pour.notre séance allons nous arranger. 

( Se tournant du côté par ou Formont est sorti. ) 
Car il faut faire un peu de toilette , mon frère ; 
Et puis, j'en ai besoin , vraiment, pour me distraire. 

FIK DU DEUXISMX ACTS. 

Tome IL a3 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIERE. 

M»«. EULER (seule.) 

A regret , au dessert , f ai laisse mes amîs, 

J^ais quatre heures bientôt vont sonnet 5 f ai promis; 

Et madame Dirval en ce lieu va se rendre : 

Plutôt que d'y manquer , j'aime encor mieux attendu^. 

( Elle s'assied , et ouvre son pupitre. ) 
Allons , préparons tout. — Le voilà , ce portrait, 
Si cher!... qui m'eût pourtant cause bien du regret,... 
Jeune et belle Sophie ! ah ! ce seroit dommage 
Qu'au sor)tir do mes mains , cette fidèle image 
Passât... 



SCÈNE IL 

M'»*. EULER, M»». DIRVAL {habillée pour la 
séance. ) 

M"*, DIRVAL. l 

Hë bien! voyez, madame Euler ! )'accours, 
Et voua voilà ; vos soins me préviennent toujours. 

M'"*, s u I. E R. 
Il est tout naturel qu'ainsi l'on se prévienne : 
Votre vie est bien plus active que la mienne. 
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M"*. D I R V A L. 
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Et bien plus fatigante ; liëlas ! ouï : tout me rît ; 
Chacun flatte mes vaux , me fête 5 m'applaudit. 
Hë bien ! en mille instants 9 je sens que je m'ennuie. 

m"**, e u 1 e r. 

En avez-vous le teœp« ? Eh ! quoi y ma jeune aiûie , 
Est-ce à moi de vous plaindre? 

M"**. D I R V A L. 

En ce moment surtout^ 
J'ëprouve une laifgueut-, je ne sais quel ddgoût.. 

M"*. £ tr 1 E R. 

Qui va se dissiper : vous vivez dans un monde , 
Où le chagria qV pas de trace bien profonde, 

ltt"«. D I & V A L, 

Il revient par accès* 

M°î». E U t s R. 

Ah ! ma clière Dirval ! 
Et pour vous égayer 5 n'allez-vous pas au bal ? 

. M"*. DIRVAL. 

Eh ! oui , pour essuyer u» monde, une cohue ! 
La moitié m'en sera , je parie, inconnne. 
Vous êtes dispensée , au moins, de tout celas 
Vous êtes bien heureuse* 

M"». £ U L £ R. 

Eh! mais, ce bonheur-là, 
Sophie , on peut l'avoir , quand on vent , ce me semble. 
Restez; nous passerons cette soirëe ensemble. 
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ToQS quatre , Euler , Formont... 

m"*, d I r V a l. 

Eh ! le puis-je ? 

m""*, euler. 

En ce cas, 
Allez i votre bal , et ne vous plaignez pas. 
Vous connoissez pourtant madame de Melzance ; 
Sa réputation , soit dit sans mëdisance... 
Un Bal chez elle ! 

Ji"*". D I R y A L, 

Ehl mais, tout Paris y sera. 

M™®. EULER. 

Soit. Quel mélange, alors ! puis , qui vous j conduiri^ f 
Je vous vois sans mari, sans frère , sans amie. 

M**. DIRYAL. 

Mais madame Verseuil m'aiccompagne. 

M"*». EULER. 

* Ah 1 Sophie! 
Quel guide! Non, tenez , je n*aime point ce bal. 

M*»«. DiftVAL. 

Pourquoi? dans tout ceci je ne vois point de mal. 
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SCÈNE II L 

Les TTiémesjTJlS DOMESTIQUE.- 

M"«. DIRVAL (au Domestique.) 
Qu'est-ce donc ? 

LE DOMESTiaUB, 
i * 

Un billet pour Madame. 

M""*. D Z R VA L. 

Ah! la Brie ^ 
Donnez. — Bon , il suffit. 

( Le Domestiffue son. ) 

SCÈNE IV. 
M«*. EULER, M"'*- DIRVAL. 

M"«. EULER (fl madame Dirval , qui hésite si elle 
ouvrira le billet. ) 

Lisez donc , je vous prie. 

M"». D I R y A L. 

Vous permettez? 

M"«. EULER. 

£h ! oui : quelque tendre pp«ilel ? 
M"». D I R V A L {lit et sourit. ) 
Vous... croyez? 

^ ui part. ) 
Ah! charmant! 
M"*. SULER (qui rohserve.y 

Cette lettre vous plait. 
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M"'. D I R V A L, 

Je ne m'en défends pas : elle est intëressanto. 

m"*. ï u l e r. 
Vous alleEme trouver curieuse , pressante. 
Même indiscrète. 

M*^, B I R V A L. 

Vous? jamais, 

Wl"*". K U^L B R, 

J'ai cru d'abord... 
Si le UlleC n'est pas de d'Héricourt , j'ai tort. 

m"«. d I r V a 1. 
Vous devinez fort bien : ]e n'en fais point mystèi)et 
C'est , en effet, de luL 

m"*, b u l e r. 

De votre caractère 
T'adore la franchise et la naïveté : 
Maisje me pique aussi ^ moi , de sincérité , 
Et vous demanderai , tout bas y si la prudence 
Ne d^avoûroît point cette correspondance 
Entre un jeune homme et vous. 

M™«. D I R V A i. 

Ah ! ce commerce-]i\ 
E5t <loifx y mais innocent ; et... lisez ; car voilà ' 
De vos sévérités comme ici je me venge. 
Voyez si d'Héri court n'écrit pas comme un Ange! 
Quel style ! il a vraiment un tour particulier , 
IJn air aisé, piquant. 

in™*», BPLBR (en lui rendant sa lettre, ) 
Surtout 5 très-familier. 
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M"*». D I a V A L, 

D'accord ; mais un ami peut fort bien se permettre... 

M"', b; u L 2 R. 
Un ami !... c'est le nom qu'il prend dans cette lettre. 
Mais parlons franchement , l'aimeriez-vous ? 

M"». D I R V AX. 

Ehlmais... 
lia question , Madame , est vive ; et si j'aimais y 
Je... 

M°», E U L E R. 

Vous me le diriez , j'en suis sûre : qu on craigne 
Une Maman se v ère , une farouche duègne ; 
Suit : mais madame Euler ! une amie , une sœur , 
Qui toujours eut poiur vous et tendresse et douceur I...^ 
L'aimez-^vous, en un mot? 

. M"». D I R V A L. 

Franchement , je l'ignore. 

M°*. EULER. . 

Bon ! 

M"*** D I R V A L. 

, Ou plutôt, je croîs ne pas Vaîmer encore t 

Mais j'dprouve pour lui... je ne sais quel penchant... 
Je lui trouve une grâce, un air noble et touchant... ; 
Vous-même , convenez qu'on n'est pas plus aimable. 

M°*. EULER. 

Sans doute, il a le ton, le maintien agrëable; 
Mais... sans parler ici de ce que vous devez 
A l'estimab)i| dpoux... , non , non, vous le savez. 
Et n'oublîrez jamais ses droits ni sa tendresse : 
Mais votre bonheur seul m'occupe , m'intëresse. 
\ 
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Ce charmant d'Hëricourt n'est p^ même amoureux s 

Il cherche le plaisir : de se» succès nombreux 

Il vous croît digne enfin de couronner la liste; 

Et ce n'est qu'un aimable et brillant égoïste. 

M"*. D I R V A L. 

Madame Euler!... 

m"*, e t; i, e r. 

Pardon , si je vous fais souOrIr. 
Je vous blesse ) il est vrai; mais c'est pou>vous guérir. 
Je ne suis poiitf} Sophie , un censeur inflexible : 
Je plaindrais, je l'avoue, un amant vrai ^ sensible , 
Et même alors, pour vous , tout mon cœur saigneroit. 
Mais aimer un ingrat , peut-être un indiscret ! 
Four prix d'une foiblesse, être encor malheureuse. 
Et n'oser se plaindre !... ah! cette idée est affreuse. 

M"*. D I R V A L. 

Vous peignez tout, vraimenjt, sous de noires couleurs. 

M™^. E U L E R. 

Et vous ne voyez , vous , ma chère , que les fleuis. 
Chemin doux et riant qui mène au précipice : 
Je veux vous en sauver. 

m"*«. d I r V a t. 

Mon cœur vous rend^sticc. 
( Fqyant d'Héricourt, ) 
Ah ! je le vois. 

M"**. EULER {â part. 

Adieu le fruit de mes aiAcours. 
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SCENE V. 
Les mimes, D'HÉRICOURT. 

*!"•. D I R V A L. 

Vous voilà donc enfin , Monsieur I 

d'hericourt. 

Eh ! oui, j'accours... 
m"**, d I r V a l. 
Vous: accourez ? 

d'héricourt. 
Ici f les premières , Mesdames !... 

M"*. D I R V A L. 

Mais... vous voyez. 

d'héricourt. 
Pardon , j'ai couru chez vingt femmes , 
Four être libre enfin , Sophie , et tout à vous. ^ 

m"», d I r y a L. 
Ali ! vingt femmes ! 

m"*, e u l e r. . 
L'excuse est nouvelle. 
d'héricourt. 

Entre nous y 
Mon excuse est ce Bal , la plus belle des fêtes , 
Qui fait , en ce moment y tourner toutes les têtes : 
Je plains ces Dames... 

M""®. D I R V A L. 

Bon ! pourquoi? 
d'héricourt. 

Vous y serez : 
On ne les verra plus , dès que vous paroitrez. 
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Mais le Bal ne fait point oublier la Sëance , 
J'espère. 

M°*'. D I R V A L. 

II faut se rendre à tant d'impatience , 
Ma chère. 

Jl"**. E U L E R. 

Allons i je vois qu'on ne peut diffilrer. 

d'h^rigourt. 

Oh ! non y madame Euler : il faut tout préparer; 
L'heure presse. 

m"*. D I RV A L. 

Oui. 

M"*. EULER. 

Pour moi je serai bientôt prêle. 

. ( Elle s'assied, et met tout en état. ) 

d'héricourt. 

Douce réunion ! il n'est qu'un tôte-à-teto 

Qui fut plus séduisant : que ces momenssont chers! 

m"«. e lï L e r ( avec finesse. ) 
Heureuse, entre vous deux , de me trouver en tiers! 

D ' H É R I C O u R T. 

De grâce , assejez«vous , trop aimable Sophie ! 

M"*. D I R V A L ( s'asseyant. ) 
Je crçtins d'être maussade. 

d'héricourt. 

Ah ! je vous en défie. 
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M"»«. D X IL y A L. 

Cela dëpend de vous. 

d'h^ricourt. 

De moi ? s'il ëtoit vrai î... 

M"*. D I R V A L. 

Sans doute. ConteZ'^moi quelque chose de gai. 

d'héricourt. 

De ma part , est*ce là ce que Ton doit attendre? 
Je vous dîrois plutôt quelque chose de tendre. , 

M™*. DiRVAL (^minaudant un peu.) 
De... tendre? 

b'h£ricoubt. 
Oui , Madame , oui ; ce n'est qu'au sentiment... 

»!"•. EULER {ayec impatience, en dérangeant 
d'Héricourt qui étoit tout près de Sophie. ) 

Voulez-vous bien, Monsieur, me permettre un moment? 

d'h^RIGOURT ( s'éloignant un peu, puis bientôt se 
rapprochant, ) 

Le sentiment , vous dis-je ! il ëlectrise l'amc, 
Et rame embellît tout 5 demandez à Madame.' 

M"^«. EULER ( s' interrompant. ) 

Ti'ame embellit tout , oui , tout, jusque» an talent* 
Mais Pâme se peint-elle en un propos galant? 
Cela seroit fort bon prèa d'une femmelette , 
Pour charnaer la longneur , Tennui d'une toilette : 
Mais, de grâce, est-ce ainsi qu'il faudcottnous traiter? 
N'avez-voiis rien à dire, et rien à nous citer? 
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Si vous avez un peu , comme j'aime à le croire y 
Su former votre goût , orner votre mémoire ; 
Daignez y Monsieur , daignez nous en faire jouir. 
Vous pourrez voir , alors , son front s'épanouir : 
Ses yeux s'animeront; elle en sera plus belle ; 
Et tout y gagnera , le Peintre et le Modèle. 

M"«. D I R V A I.. 

Vous me charmez : déjà, depuis que vous parlez , 

Mes yeux... 

d'héricourt. 
Dans ce portrait , ils sont presque voilés : 
Ils n'ont point... cet air tendre , et ce regard céleste- 
Ces yeux-là... r 

^ M°*». E U L E R. 

Sont les yeux d'une femme modeste. 
Ceux de Madame : ici , j'aurois pu , j'en conviens , 
Les retracer plus vifs ; mais seroient-ce les siens? 

M™®. D I R V A L. 

Ah ! surtout , n'allez point me faire un beau visage , 
Qui ne soit pas le mien. 

M"«. £ u L E R. 

Ce seroit bien dommage. 
d'héricourt. 
Cette bouche est charmante: hé bien., qu'en dites-vous? 
Je lui souhaiterois... un sourire plus doux : 
( // montre madame Dîrval qui sourit, ) 
Tenez , regardez : 

M"**. EU L E R, 

Ah !... ce sont là de ces choses 
Qu'on ne rend qu'à demi. L'on peint les lis ,le5 roses : 
Mais les pleurs , le sourire , et le touchant regard , 
L'âme, en un mot!... voilà le désespoir de l'art. 
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Essayons , cependant ; car , moi , je suis docile. 

M™*. D I R V A L. 

Ce monsieur d'I^éricourt est vraiment difficile. 

P*HERICOURT. 

11 ne faut point Ici de médiocritë : 
Je vois Forlglnal : \e suis un peu gâté, 

M°«. E ULKR (à pan.) 
Trop dangereux flatteur! 

D^HiRICOURT. 

Mais cette œuvre est parfaite. 
M"***. D I R V A L. 
Oh! non : je ne suis pas encore satisfaite. 
( ji part, et regardant toujours du côté par où Formant 

doit entrer. ) 
Il ne vient point* 

B^HÉRICOURT. 

L'ouvrage est charmant , tel qu'il est. 
M"*. D I R V A L ( allant voir. ) 
Charmant : ainsi , ma chère... 

( Elle veut prendre le portrait. ) 
M"*. E u L E R. 

Un moment , s'il vous plaît. 

M"». D I R V A Ij, 

L'essentiel, pourtant, est que je sois contente. 

M™*, s u I. E R. 
Et l'amour-pçopre ! 

d'hericourt* 
Bahî 
M®*, B U L E R {à part. ) 

Quelle pénible attente l 
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M"*. D I R V A L. 

Allons, c'en est trop... 

( Elle avance la main, ) 

m"*, e u l e R ( gui voit entrer le frère. ) 
{A part.) {Haut.) 

, Bon. Hë bien, tenez. 

M™*. D I R V A». 

' Enfin !... 

( Regardant le portrait. ) 

Méchante! votre ouvrage est achève , divin. 

D'HiRIGOURT. 

Délicieux portrait! 

M"*. DiRVÀl. (à d'Héricourt, avec expression. ) 
Il est donc... présentable ? 
d'héricourt. 
Présentable... Sophie? ah! qu'un trésor semblable !... 

SCÈNE V L 
Les mêmes ^ F O RM ONT. 
FORMONT ( qui regardoit de loin. ) 
Bon ! Ton travaille , ici ! 

M°^«. DIRVAL {avec embarras,) 
Mon frère... 

ir O R M O K T. 

H^ bien, ma sœur! 
Qu'as-tu ? 

M°*. DIRVAL. 

Moi? 

F O R Itt O H T. 
Traite-moi de même que Monsieur. 

D*HBRICOURT. 

Plaît-il? 
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yoRKONT {à sa soeur.) 
Quel embarras! qu'as-tu là, je te prie ? 

M"«. D I R V A L. 

Ce que j'ai là , mon frère ? 

F o R M o N T. 

Un portrait > je parlé ! 
Ah ! voyons. 

M'"^. D I R V A L, 

Ce n'est rien : c'est... un portrait... en l'air ,... 

De fantaisie. 

T o R M o 9 T. 

Oui y mais c'est de madame Euler; 
Et je suis curieux de voir de son ouvrage. 

M"«. B u X. B R ( avec une peur affectée. ) 
Oh ! non , ne montrez pas... 

F o R M o H T. 

Modeste auteur !.•• 

d' H.é R I c o u R T (à part.) 

T enrage. 

F o R 9C o N T. 

Ziaisse-moi voir, ma sœur. 

M"®. D I R V A L. 

Mou frère!... 

F o R M o N T. 

Hëbicii! 

M"*. D I R V A r. 

Pardon... , 
Mais. 

F o R M o N T. 

Des secrets , pour moi ! 

d' H £ R I G o u R T {à part. ) 
Quel homme! 
FORMOlîT ( prenant le portrait» ) 

£h ! donne donc. 
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M**. xuLSE (à par/.) 
L'y voilà. 

F O K M O N T. 

Ton portrait ! 

M™«. E U L E R. 

Oui , voilà le mystère. 

r K M G N T. 

Quoi? tu te faisois peindre , en secret, pour ton frère? 

d'héricourt (à mi'-voix , et avec dépit.) 
Frécisëaient ! 

M™«. D I R V A L. 
£h ! mais... 

F O R M O N T. 

Que ce présent m'est cher! 
Je vous rends grâce aussi , trop obligeante Euler ! 

M"***. EULER. 

JTai suivi mon penchant. 

F o R M o N T. 

Cette pauvre petite ! 
Je ne m'ëtonne pas qu'elle fût interdite. 
( Finement , et en regardant d'Héricourt du coin de 

l'œil. ) 
Je suis venu trop tôt. 

M*"*. D I R V A L. 

I 

Mais, mon frère... 

F o R M o N T. 

Eh! ma sœur, 
Ce portrait-là dit tout. — N'est-il pas vrai, Monsieur? 

D* H é R I G o u R T. 

Oui,... vous devez chdrir ce gage de tendresse... , 
Du moins y si c'e^t à vous , que le portrait s'adresse. 

FORMONT. 
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F O R- M O R T. 

Mais j'ai quelque sujet àh le éroire aujourd'hui : 

Si Dinral étoit là , je dirois « c'est pour lui.» 

Eh ! qui lui touche , ici , de plus près que son frère ? 

B'HiaiGOtliiT ( contenant â peine son dépit. ) 

Ah! Madame est bien loin de penser le contraire r 
Son frère est tout pour elle , et le' reste n'est rien. 

m"». biavAL (à part.) 

Je souffre !... 

D'Hiarcoir&T. 

Adieu f Madame. 

M**. D I R V A £. 

Eh! mais... dé grâce... 

D'HiRICOURT. 

EhbiiBn? 
m"*, d I r V a I.. 
{A part.) {Haut.) 
Que dire? > Vous sortez? 

^ d'h^rigourt. 

Une affaire imprévue... 
M'appelle en ce moment; pardon. 

( A madame Euler et à Formont, d'assez mauvaise 
humeur. ) 

Je vous salue. 
( // sort. ) 
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8 CE NE VII. 

' Jt"^*. B U iH K ( «p^c lenâtesse. ) 

Sophie ! . . . 

•p p flL M o ïf T ^ de mân^O 

O chère sœqr! va, quoic^u'ini^Ueodu , 
Tout précieux qu'il est, ce présent m'est bien dû. 
J'ose le dire , enfin : ne suis-je pas ton frère , 
Ton plus sincère ami ? tû sais si tu mVs chère ! 
Je ne vois que Dirval » qui t'aime autant que moi. 

M"«. DIRVAL { fort érme^eêpiès de pleurer.) 
J'en suis persuadée... 

ï o R M o N T. 

£h! bon Dieu ! remeU-toi : 
Allons... 

M'*».» B V X S A. 

Oui , jouissez du bonhei^r jqo'il éprouve : 
C'est en de dignes mainà que ce ^ortimitse trouve. 
M"*. DIRVAL ( toujours avec embarras. ) 
Bien dignes mains, oh oui... \ mon cher frère est bien sAr.. 
Que ce seroit pour moi... le plaisir lephis pur... 

F OR v b 9 T. 
£h! je n'en doute pas : maia <^v^'as-tu , mon amie ? 

M"*. DIRVAL. 

Je sens.., je suis soufirante : excusez... 

7 o R M o N T. 

Va , Sophie. 
M"*. DIRVAL ( àpart , en sortant.) 
Je ne sais point mentir. 



DU JOUH, 571 

' — — — X — • 

SCÈNE VIII. 
M-w. EULEK, FORMONT. 

F O R H V T. 

Elle me fait piti< ! 
M"*. I u L E R. 

Sans ses peines aussi je suis bien de moitié; 
Et, tout en la trompant , je la plains : Fartifice^ 
Xa fausseté doit être un détestable vice ^ 
Puisqu'on en rougit, même avec un bon dessein. 

F O R M O N T. 

Oui , sans doute : après tout , ceci n'est qu'un larcin , 
Madame Euler 5 et bien qu'un tel portrait me flatte,. • 

M"*. X U L S R. 

Ah ! n'ayez pas non plus l'ftme trop délicate. 
Notre larcin est même une bonne action ; ^ 

Il sauve à votre soeur use indiscrétion. 

S C É N E IX. 
Les mêmes, FRANÇOIS. 

F O R M O H T. 
Ah ! qu'est-ce donc , François ? 

FRANÇOIS. 

Mais f c'est la compagnie* 
Voici l'heure où chez nous on la voit réunie : 
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C'est l'heure du dîner; et quel dîner !••• 

i F O R JI O N T. 

Ah! oui. 
Vous avez donc beaucoup de dîneurs^ aujourd'hui? 

FRANÇOIS. 

Mais , comoae tous les jours : et c'est une assemblée ^ 
Gomme vous pouvez croire , étrangement mêlëe. 
Toutes sortes de gens, jeunes , vieux , sages, fous. 
Et des femmes !... ici se donnent rendez-vous. 
Je me dis , en voyant ces ridicules êtres : * 
« n est assez plaisant que ce soient*Ià nos maîtres. • 

m"*, b u l k r. 
Je me sauve. 

T O R MO N T. 

Pour moi, bientôt je vous rejoins. 
Mais ces gens-là , je veux les voir passer, du moins. 

( Madame Euler sort. ) 
( N. B. On voit passer plusieurs personnes par une 

pièce voisine. ) 

F o R M OH T ( regardant de loin. ) 
Quelles gens ! quels heureux ! 

TRAKÇOIS. 

C'est une Comédie. 
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S C E N E X. ' 

rORMONT, FRANÇOIS, M. BASSET, 
M«*. DE VERDIE, M»*. DERBIN- 

M. BASSET {d'un ton brusque et avec Vair ignoble, 
à François. ) 
AonoDce2-nous , Basset, mesdames de Verdie , 
Derbin. 

FRANÇOIS {avec un petit air malin, ) 
Je vous connois. 

{Il sort.). 

SCÈNE XL 

FORMONT , M. BASSET , M«*. DE .VERDIE , 
M»*. DERBIN. 

M. B A s s E T. 

Eh ! c'est monsieur ïormoDt ! 

7 B M O N T. 

Mais I oui« 

M. BASSET. 

C'est diffërent. • 

m"*, d e r b I k. 

Ah , ah ! Monsieur est donc 
Frère de Sophie ! 

F G R M G N T. 

Oui , Madame. 
M"**, de verdie {regardant Formant avec beaucoup 

d'assurance. ) 

Grëatbre 

Charmante ! vous avez beaucoup de sa figure , 
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Monsieur. 
m"*. DERBiii {regardant Formont aussi fixement*) 
La resseipblaDce est frappante , en effet, 
' ï R »i o K T^ 
Hë bien, tant mieux pour moi. 

M. B A s 8 X T. 

Sans doute ; mais au fait : 
Car sûrement , mon cher , vous faites le commerce. 

F O R M O K T« 

Moi? non. 

M. B A 8 s E T. 

C'est différent. La banque ? 

F OR K O V T. 

^ Oh ! non ; j'exerce 
* iTn^tat, bù l'on fait moins vite son chemin : 
Car je cultive e& paix mon champ et mou jardin. 

V.. B A 8 s s T. 

' CTest difiërent 

F tf R x a ir T. 

Très-fort. 

M"«. DE y S R D IX. 

C'est donc à la campagne 
Qu'est Monsieur ? 

F O R M O N T. 

Oui, Madame. 

M""*. D E R B I 9 . 

Où cela? 

F o R M o N T. 

Près Mortagoe. 
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^ M. s A ê » s Tt 

Votre âomàine est-îl coûà^quent? 

• • . .'. ''' i 

r OR MONT., ' ; • 

Conséquent 1 
M. B A as.x T. 

Considérable , eh ! qvà y c'est dairo. 
T o R H an T. 

• En l'expliquant 9 
Sans dôtité» Cèiitarpens, environ. 

Ce n*est guères. 
F o R M o s T. 
Mais c'est assex pour moi | cVt le bien de mes pères. 

Il est intéressant : ses pères!. .• 

M. B A 8 5 s t. 

Et pourquoi 
Ne pas vous arrondir, acheter? 

t * M 11 t. 

Avec quoi ? 
Pour les honnête* gens , VergM éé% k»ëez m«- 

M. B A s s X T. 

Je VOUS en prêterai. 

; O R M O H T. 

( jé pan. ) 
Monsieur !... L'oiîre^est bizarre : 
J'en ai ce qu'il m'en faut. 
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' M. B A 9 s ET. 

. Voulez-vous m'en prêter? 

F O B. M O N T. 

Ah , ah ! c'est 4îff<^rent : vous voulez m'emprunter ? 

M. BASSET. 

Suivant l'occasion , moi, j'emprunte ou je prête. 

M"«. DEB-Bl»; 

Mais rien n'est plus.oomiDotle; ^ 

. !.. i ; ; r O a M O H T. 

Et surtout plus honnête, 
if . , 9 A ^ SL E T. 
Il se fantentr'aider. 

F o R M o N T. 

Vous êtes obligeant. 

M*»*: D E VE H D I E. 

Laissez donc-là, Basset, vos pnêts .et votre argent: 

( ji Formont. ) 
Monsieur 9 je le suppose, est garçon ? 

FORMONT. 

Non, Madame. 

M™*. ïlî E R B I N. 

Ah ! Monsieur est , je vois , séparé de sa femme ? 

FORMONT. 

Je ne suis , par le fait 9 hélas j que trop, forcé 
De vivre loin... 

m"*», de verdie. 
J'entends : vous avez divorcé ? 
F o R lit 6 N 4. 
Divorcé! 

m. B AS s ET» 

C'est tout simple. 
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F O R M O N T. 

Et comçieot , je vous prie ? 

M. BASSET. 

Est-ce éternellement, Monsieur, qu'on se marie ? 

F o R H o K T^ 

Moi , du moins : pour changer )e n'ai point de raisons. 

M"«; DE VERDIE. 

Eort bien ; mais autrement , ici , nous en usons. 

M"** • p E R B I N ( jetant un coup d'œil malin sur 
madame de Ferdie. ) 
Nous avons le Divorce. 

M. BASSET. 

Et rien n'est plus commode. 

M"**. DE VEH^DIE. 

Aussi y Dieu sait s'il est à la mode l 

F o RM o H T. 

A la mode ? 

M. B A s s E T. 

Et Madame eût suffi pour le mettre en crëdit; ^ 
Elle divorce , au fait , tout comme elle le dit. 

M"*. D E R B I N . 

Yoilà dëjà deux fois. 

F o R M o N T. 

Deux fois ? plaisant caprîcç ! - 
Il n'est pas de raisons pour que cela finisse, 

M"*. DE VERDIE. 

n est naïf. 
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SCÈNE XIL 
Les mêmes. M» MORAND. 

M. M R A N B. 

Eh bien ! vous demeurez donc là ? 

M. B A s $ XT. 

Oui j Monsieur nous retient. 

p o R M o N T "( à ^on oncle^) 

Auriez- vous cru cela? 

M*^ U E R B I K. 
Sa conversation est toute intéressante. 

M»«. 9 1 VERDIE. 

On n'est pas plus galant 

T G R M O N T. 

Madaipe est indulgente. 
M. BASSET (à M. Morand!) 
Et Dorival? hier , s'est-îl pu relever? 

M. MORAND, 

Il comipençoit ; d'uû coup , moi , j*aî su l'achever. 
Cinq cents louis... 

F O R H O K t> 

Cinq cents?... 

M. MORAND. 

J'en avois perdu mille > 
{j4 M, Basset. ) 
La surveille : il vendra sa terre de Frë ville; 

M. BASSET. 

Sa terre ? 

( // rêve. ) 
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M. MORAND. 

n perd cela , tout comme il Fa gagn^. 

F G R M G N T. 

E^cor , si le joueur ëtoit seul ruiné 1 

M. M G R A N D. 

Basset , que je tqus dise : 

( A mi^oix. ) 
En ce moment j'achète... 
M. BASSBT {de même,) 
Âh!({uoi donc? 

( Ils se parlent à l'écart , et bas. ) 

m"*, berbxn (à mi-voix aussi p à Formant, ) 
Les voilà qui causent en cachette. 
Vous croiriez qu'il s'agit de plaisir : point du tout; 
C'est d'affaires , d'argent. 

TOBHOHT ( assez froidement. ) 

Eh ! chacun a son goût. 
m"*, dk verdie {^plus bas encore , à Formont. ) 
Mais il n'est qu'un secret pourtant , le doux mystère. 
N'est-il pas vrai? 

TpRMOBT (^e même. ) ' 

Gela dépend du eaiactMre. 
B 4^6 s £ 1: ( élevant la voix. ) 
HvendFrëville? 

M. MORAHD(^e oiéme. ) 
Eh! oui. 

BASSET. 

Diable ! je suis touché... 
(A pan.) 
Allons vite 5 j'aurai sa terre à bon marché. 



/ 



58o LESMŒURS 

f {Haut.) 
Adieu. 

/ M. K o R 'a M D. 

Quoi ? vous sortez ? 

M. BASSET. 

Four afiaire soudaine. 
{A mesdames de Verdie et Derbin, en montrant 
Formant. ) 
Je n'irai point au Bal : que Monsieur vous y mène. 

( Il sort.) 
FORMONT ( lui crie de loin.) 
Je vous stiis oblige. 

M. MORAND. 

Ah ! Basset ! à propos , 
Il faut que sur ces Bons )e vous dise deux mots. 
( // court sur les pas de M. Basset.) 



SCENE XIIL 
M««. DE VERDIE , FORMONT, M»*. DERBIN. 

lt™«, D E V E R*D I E ( â part. ) 

Bon. 

M"*. DERBIN. 

Ce monsieur Basset est quelquefois étrange. 

M"». DE VERDIE. 

Je lui pardonne; ici , je ne pe/ds point au change. 
Avant l'heure du Bal . . •' 
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P O R M O HT. 

De mes jours je n'y vais* 

M"*, DE VS&DIS. 

Je vous donne à souper. 

? O R M O N T. 

Je ne soupe jamais. 

M™». D ER B I N. 

Vn thé, du moins. 

ï O R M O H T. 

Un thé?... 

M"". D B R B I N. 

Mais oui. 

F O R M O N T. 

G est trop de peine* 

M"*. DE VERDI X. 

Que veut dire ceci ? c'est mol que Monsieur mène. 

M™». D £ R B I N. 

Vous, Madame ?..' en honneur ! rien n'étonne, à présent. 

M"'^. DE VERDIE. 

Vous le prouvez vous-même. 

M"». D ERB IN. 

Oh ! mais , c'est trop plaisant. 
{ Elle offre la main à Formont. ) 
Çkf Monsieur... 

* ! 

M"". D E V E R D I E. 

* Voulez-vous me l'enlever, de force? 

M"*». D E R B I K. 

AI) ! je vois ce que c'est : un troisième divorce. 
Mais Monsieur a des yeux : qu'il décide entre nous. 

F o R M ô N T. 
Il n'est pas trop aisé de choisir parmi vous, 
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Mesdames; et d'ailleurs, toutes deux, ce me semble , 
Vous pouvez à ce Bal » fort bien aller ensemble. 

»"»•: D « a B I N. 

( A madame de Verdie. ) 
Venez donc : ce refus est-il original ? 
Quel homme ! 

M"». DE VBRDIB {^àtnwyoix.) 
Avec Tair brusque , au fait , il n'est pas mal. 

M°". DE ITERDIE ET DERBIK. 

Adieu , mon cher F^mont. 

{Elles sortent en riant aux éclats. ) 

VOEMONT (de loin. ) 

Adieu y mes belhes Daines; 
Biez tout à votre aise. 

( A lui-même. ) 

Et ce sont-Ifc dés femmes I 
D'une part, la folie et l'immoralité ; 
De l'autre , la bassesse et la rapacité ; 
Et de tous les côtés, scandale et ridicule ! 
De proch^e en proche, ainsi, le mal gagne , circule : 
Il menace nos champs , l'avenir même , hélas ! 
Mais à quoi bon ma plainte , et tous ces vains éclats? 
Irai-je m'àttrister et m'échauffer la bile?... 
Non , non ; je ne viens pas réformer une ville ; 
Je ne m'érige point en austère censeur : 
Tout ce que je désire , est de sauver ma sœur. 

FIN DU TaOISIEMS ACTI. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIERE. 
M—. VERSEUIL, D'HÉRICOURT. 

m"*, vbrskuil. 

Bon Dieu ! quel désespoir 1 tout est perdu. 
d'herigourt. 

Sans doute* 
J'ai perdu mon trésor ; je sais ce qu'il m'en coûte. 

M**. yXRSXUII.. 

Son trésor \ un portrait! yoyez donc le grand mal ! 
Mais si vous obtenez bientôt l'original , 
Vous vous consolerez de manquer la copie. 

p'Him G OUR,T. 

La copie a son prix : le portrait de Sophie! 

N'est-ce rien? ce cadeau ne pouvoît qu'honorer ; 

Et dans l'occasion j'aurois su le montrer. "^ 

' M"^*. VERSEtyiL. 

J'entends; de ce revers je suis vraiment touchée. 
Mais , plus que vous et moi , Sophie en est fâchée. 

I>*HJÊRICOtrRT. " 

Puis , je n'avance point j je perds mon temps. 

M"**. VERSEUIL. 

C?est vrai* 
On vous croirait encore à votre coup d'essai. 
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Voilà deux mois bientôt... 

D'HiaiGOURT. 

Je oe sais... je soupçonne... 

M"*. YERSEUIL. 

Quoi donc ? 

D* H f RIC O'URT. 

Qu'au fopd du cœur la petite personne 
A des principes , tient encore... 

M"*. YSRSEUIL. 

A son mari, 
( IroT^quement. ) 
Peut-être !.«• Oh ! oui , Dirval est regrette , chëri! 
Sophie y pense , en parle avec une tendresse !... 

D'HiRICOURT. 

Eh! ce maudit Formont l'en entretient sans cesse. 

M"**. YERSEUIL. 

Laissez-le faire ; en tout cet homme est singulier : 
Qu'il parle du mari 5 vous , faites-le oublier. 
Elle vous aime , au fond, j'en suis persuadée. 

d'h^ricourt. 
Croyez- vous? 

M"*. YERSEUIL. 

C'est beaucoup de l'avoir décidée 
A ce Bal. .. un peu leste; elle a bien hésité. 

D'HiRICOURT. 

Oui y sur madame Euler nous l'avons emporté. 

M"*. YERSEUIL. 

Je fonde sur ce Bal une grande espérance. 
Il sera très-nombreux , selon toute apparence. 

d'hérigourt. 
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d'hérigourt. 
Oh i oui. 

M"*. V B I^ S B. U I L. 

Dans ^tte fdule oti es( peu remarqué , 
J'en réponds ; aussi peu que dans un Bal mai^ué. 

D ' H i R I G o' u R T. 

Oh ! cette occasion est on ne peut meilleure : 
Dorsan a commandé ses chevaux ? 

M"*, y X.R 8 X 17 I L. .^ . 

* Pour une heure. 

n'HiRIGOURT. 

Il est exact ; ce plan est d'un ëfTet certain. 
Au Bal , puis à Surenne ; et puis demain matin. ^. 
Allons , que le Formont , tout à son aise gronde ; 
Elle est à moi ^^ malgré tous les frères du monde. 
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M«e. VERSEUIL, D'BnÉRICOURT, FLORVEL. 

7 L o R y B L. 

Encore un tête-à-tête ! 

M™*. yBRSBUIL. 

n est tout naturel, 
ï L R y EL. 
Très-naturel , sans doute. 

n'HiRlCOÛRT. 

Oh ! voilà bien Florvel : 
«Tome II/ a5 
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Il parle pour parler. 

FLoaVB L (à madame FerseulL) 
' ^ ! non , sans mëdisance » 
Mon piire «'aperçait fpst bien de vatr^ absence ; 
Et Doas.avon^ pouit^nt VQe «oci^... 
Céleste, d'un brillant , d'up^ variété l... 

d'herigourt. 
SaveE«vous queFlorvel devient enthousiaste !... 

y L o R V B L. 
Et tous ces entretiens font le plus beau contraste !... 

»< M'"^. VERSEUIL. 

Bon! 

7^1. o a y s ;.. 
Une questiq^ ^^fA^ ^^^^^£1? interrompe 
Une galanterie; çn yov(s in^e de l^qJit 
Plaisir , affaire \ allez ^ on ne perd pi^ 1^ tête : 
Oo suit une entreprise au milieu d'une fête. 
Enfin , dans ce salon , qui respire , mon cher , 
La voluptë, l'amoun.. on JQua un ^ei^ d'enfer. 

m"*". VERSEUIL. 

Ah, ah! 

7 L o R y s L. 

Monsieur ¥rëmin saura ce qu'il en coûte. 

D'HiRICOU RT. 

Il s'en relèvera par une banqueroute. 

M"«. VERSEUIL. 

Et la belle cousine ? 
^ 7 L o R y B L. 

Elle me fait pitié!... 
Tout à l'heure , elle étoit ruinée à moitié. 



A propos , d'Hëric^urt, veux-tu que je te mène ? 

D'HiRIGOUllT. 

Mais... où donc ?. ^ . , 

p £ o A y B 1. 

Des t^rançais nous verropauné sctet» 
tJn peu du Vaudeville , et la fin de Psyché* 

m"*, vers s 12,. 
Que cela ? 

^ Il o R y X L. 

Moi , jamais )e ne me sub coucha 9 
Sans avoir ^ à peu prèit ,. cquihi |oa^. les Spectacles* 
Et les glaces ! Çr^MK^bj f%it.to>] jours des miracles : 
fartons i^l^^^j^M^e.*, - ,, ^ 

' AHons. 

I|§ns p^u je reviendrai i 
Quelque âpurdÂ bientôt m'en aura délivre. 

{D'Jëéricouneifhry^sori^rU))^ 

^- .- I t , I. •- -^ — ■-— 

SCÈNE III. 

* . ) w 
M«*. VERSEUIL {seule.) . . 

Ce d*H<?ri court, Un rien ràrrête^ Tembarrasse i 
Point d'ëûcrgie; fl a de l'esprit, de la grâce 5 
Mais il mérite peu sa réputation. 
Voici Morand 5 changeons de conversltion : 
J'ai mon snje( en tàte } il iaut que. je Tamène : 
Essuyons son humeur) la chose ea vaot la peii^^ 
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S G È N E IV. ... 

M"». VERSEUIL, M. MORAND. 

K. MO » A W D. 

Comment ! seule ,9 jBAadame ! 

M"*. VERSEUIL. 

< Ehl mais, en vérité... 
Qu'a donc de susprenant?... . 

M. M a'R'Al#D. 

^ C'est une rareté : 
Ce monsieur d'Hérîcourt, ce Lorsan.., et quesais-jc ?.., 
Jusqu'à mon fils, oiii> tous tous font un beau cortège* 

ji»«. y £ ES £ V II- 
£a «erièz-'vioiis jaloux?*; * 
V - ' * tii. tf o R A N D. 

Je ne dis pas cela; 
Maâenfiii je reiùarque... .* .' 

M"*, VERSEUIL. 

Allez y ces Messieurs-là y 
Mon cher, auibient encor de plus rares mérites; 
Je vous j^rëfére à tous. 

M. M O R A M D. 

. , . Sort bien : vous me le dites ; 
Mais vous prêtez l'oreille à leur doux entretien ; 
Et vous semblA à peine apprécier le mien, 

M"»*. VBR8EUIX. 

Que vous âtes injuste!.. • 



V. M R 4r N Çr. 

,, Eh! non , JQ 8ui^ sincère, 

In^t^t ! hé bien , je vais Vous prouver, au contraire , 
Copibien Fçtre .entretien .m'e,st cJj^er^ cay ^ «fttre. nous.^ 
J'ëpiois le moment de causer avec vous. 

Jf. M O & A 2C.0. 

Est-îl vra^? ^ . I ^", . r . t*- -_ 

«?•'. y s R as .W'I £• 
Vous croyez , Monsieur j que jd^plaisaiffis : 
Mais non : sur une a&ire assez inlëressanie ' [ 
Je veux vous consulter : eib un sujet pareil , 
Vous pouncez me donner un excellent conseil. 

M. MORAND. '' '^ 

Qui? moi, Madame? 
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. Eh l oui : tei^ez i on me propose , 
Ou plutôt on me presse... . \ • » 

,M. M 0.R A N D. 

' ^> ^ . ; . I^ de quoi? 

M™«. V E R S E U I L,. oh cn.i(| nO 
'* '^ '1 <> D'une chose,.. 

Qui pourra vous surprendre ,' et qui m'a su tenter. 

* M. M è R A. ii"d. 
Qu'est-ce dtjnc , par hasard ? 

'^'^ •M"»«. V E It ISE TJ I l;' • ' '" ' ^' ^^ 

' !Èh ! mais... c'est d'acheter 
Une petite terre, ah ! tout-i-faît jôfté • ' -^^^^"' "'^ 
Et ^ue je connoii Heti; màisVes! une folie; 
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M. M Ô il À H D. 

Bon ! qui poûi-roit vous empêcher ?••» 

Cest domiàÂg6 \ \itiiiij6ti ;^èûHàXiï ^^s ^èVlàirh » 
AMeudon. 

«••'. tt 6 «L »; 9.». 
A Mendon? position heureu^ 

Charmante ! nne tneuDoN^^inient tlélicièusei 
Et des jardins > ^dtoMànx !••• 

Û* M on: A >».!>. 

H)tf.bî)dntlono%^n ce onè^ 
Pourquoi refuser?. •• 

M""». VinSIEUIL. 

Non , je ne Tacheté pas t 

Te penx bien /après tout , me passer d'une terre. 

k. rt ti R AH D. 

Mais puisqu'elle vous plaît... 

M**, y Bk s E TT IL. 

Oui , mais elle est trop ckère : 
Oo parle de..«..: . 

M. M O R A H D. 

.; .iD' .: Gomt)ien?^«..., .. 

u!^.*^ ;VS;| f E U.I L. 

Cipquaote mille franca : 
Ten ai bien la ipoitië... j'y reoonce et j'attends, 

:^^, j M. MORAND. 

Comment! vous.^^Tepev bien sage, belle Dame ! 

.-I . .JI."f./V ERS E VI !.• 

Soit. Je n'ai qu'un regret, mon cher » au fond4eI^R>B^ 
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. M. M O R A H !>.• 

Un regret?*.. \ 

M"**, y E R s k ù 1 L. 

Oui , )'avdià un s(^(iulsaiit espoir. 

Bf. M O R A N D. 

Ah! ah! lequel?... 

M"*. VERSEUII.. 

Celui de vous y recevoir. 

M. MORAND. 

Madame... asdurëment... 

M™*, y B R s £ tJ I L. 

Voilà ce qui m'afflige; 
Il faut y renoncer. N'en parlons plus 9 vous dis-je« 

M. M R. A N D. 

Et pourquoi donc faut-il que vous y renonciez? 

m"*, verseuil. 
Pourquoi ? 

M. MO R A N D. i 

Si j'exigeeis que von» l'achetassiez? 

M°»». V. ERS E-tT I L. 

Oh î non, je vouscontiois:'vrÂithedt! vous seriez homme, «i 

M. iB o It A N D. 
Au fait... si vous avez la moitid de la somme , 
J'ai l'autre : dès àemâib , on vous la prêtera ; 
Et Madame à Meiidon bientôt me recevra. 
M'entendez-vouà ? 

M"«. VERSEUIL. 

J'entends : un procëde semblable 
Est bien de vous , sans doute : on n'est pas plus aimable : 
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Mais ma délîcattsse a peine à se prêter... 

H. H R A K D. 

Quoi, vous refuseriez ?... 

M»«. VERSEUix (^très-foiblement.) 
Je ne puis accepter... 
Eh! non , mon cher Morand, il ne m'est pas possible. •• 
A ce trait-là , je suis on ne peut plus sensible ; 
Mais , en honneur !... 

M. MORAND. 

Allons I... . 
M*"*. VBRSEiriL (de même. ) 

N'iasistezpas,.,. vraiment^M 

M. K O R A N D. 

C'est m'âfflîger.. 



SCENE V. 

Les mêmes t M°^«. DIRVAL. 

m"*, yerseuxl. 

Bon Dieu ! qu'avez-vous, belle enfant ? 

• M"*«. DIRVAL. 

Je suis au désespoir : vous voy^ une folle, 
Oui, q«i perds cent louis, encore sur parole; 
Car je n'ai pas un sou. , 

lï"*. V E R s E u I L. 

Quoi ? cent louis ? bonDieu ! 

Oui, tout autant. 

, M°**-. y E R s E u I L. 

Sophie est malheureuse bm jeu. 
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H. M R A N D. 

Elle n'est pas la seule. 

Elle a dessein , ye gage , 
De m'emprunter : sachons détourner cet orage. 

{Haut.) 
Je conçois ton chagrin; car j*en ëprouve autant» 

M"*. VERSSUIL. 

Comment donc ? 

M. MORAND. 

Oui y je perds moi-mêiùe , dans l'instant , 
Et non pas cent louis seulement , inais deux mille. 

' M"«. D I R V A t. 
Mon oncle.*. 

M. MORAND. 

Les trouver , ne sera pas facile ; 
Car il faut que j'emprunte... , 

m"'», y ek s ev il (^gaiement.) 

En ce cas , vou^ pourriez 
Emprunter cent'louis de plus. 

M. MORAND (à madame Ferseuil.) 
Oh! oui 9 nez!.;. 
Ma nièce , en vérité , j'ai regret.., vois ton frère ; 
. Il s^ra plus heureux : moi, je ne puis tout faîte ; 
Car, vois-^tu? mille soins me tourmentent l'esprit. 
Adieu. 

( Axmadame FerseuiL ) 
N'oubliez pas ce que je vous ai dit. 
M*"». VERSEUIL {en minaudant, ) 
Encore?... oh! non. 



# 
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SCENE VL 
M*-. DIRVAL, M««. VERSEUIL. 

M"*. VBRSEUIi. 

.. Vraimeiat , un tel refus m'afflige. 

M*?**» DIRVAL. 

£h ! c'est moi qui plutôt jamais ne me corrige* 
Je ne me comprends pas. Voyez! je hais le jeu , 
Et , chaque jour , je joue et perds..- O Dieu ! 
Perdre ainsi cent Iquis : me voilà ruinée : 
Et par mon oncle , encor , je suis abandonnée ! 
Que devenir ? 

M™*. VERSEUIL. 

Au moins , si j'avois épargné 
Ce malheureux argent qu'hier je vous gagnai! 
Je pourrois... 

U^^. DIRVAL. 

Je sais bien que j'ai, le mçillèur firèrÇ^-- 
Mais comment avouer?... 

M"*. VERSEUIL ( vivement. ) 

Oh ! non y jamais , ma chère ; 
Car c'est le dernier homme à qui j'emprunterois : 

m"*. DIRVAL. 

Mon frère! ah ! c'est à lui surtout que j'aimerois... 
Mais je crains../ 

M"«* VERSEUIL. 

,. . En ce,caS| Sophie ^ à. votre place, 
J'irois.*. • ; 

M"*. DIRVAL. 

Oui y dites^moi ce qu'il faut que je fasse. 
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Moi , je to^adreBserois... à q»el^e bottn&te ami, 

Ji"'^. B I E V A L. 
Des amis !... 

!§*•. VHasBOtt ( d^un ^r détache. ) 

A propos , d'HiJrîco'ùrt sort tt^ici. 

»"•. DIE Val. 

Monsieur d'Hëricourt ? 

M"*. TSESEUXI.. 

Oai. 

M^*. D I E V A L. 

Sans m'avoir demandée? 

«!"•. YIESEUIL. 

D^importiiQS , de joueurs ^ v^us ^tiez obsëdëe... 

!!"•. D I E V A L. 

Ah! que a'est-Il venu mUntcrrompre , ptut^l 

M?*. V B E s B U I X. 

Eq eflêt : mais crqjec qu'il reviendra bientôt. 

{ Avec Imeniion. ) 
C'est un ami l.»^*— Je voîsyavauter la Sage^e : 
Sh ! oui , madame Ëuler vient , daUs votre dëlresse. 
Vous offrir.. .^s conseils : maki ,4i^a chère Dîrvul, 
Au sortir du Sçrmon , moi , je vous mène au Bal» 
( Ellg sçrt , 0n saluant niadame Euler, ) 
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SCENE VIL 

M««. DIRVAL, M»». EULER. 

M"*. D I R y ▲ I. {seule, un mqmçnu) 
Au BaVI bêlas ! que sals-je ?... 
M"*^. EULER {plus vivement qu'à Vordinaire. ) 

O ma chère Sophie! 
J'apprends votre malheur. 

' W^*4 D I R V A t. 

. . r Et comment, je vous prie ? 

Mf •. K U L E R. 

,Far votre oncle, en passant. 
^ Il vous a dit?... ô Dieu! 

M*«. s V I. E R. 

Et trop heureuse encor qu'il m'en ait fait l'aveu ! 
Mais quel chagrin pour vous! combien j'en suis touchée! 

• M"«. D I R y A r. 

Et contre moi. Dieu sait si vous êtes f&chée ! 

M"'^. EULER. 

Il est vrai, mon amie ; et je vous gronderai..* 
Quelque jour , quand le mal sera bien réparé: 
En attendant, je viens vous faire une prièïe. 

M"'^. D I Ry A x. *• 
Et de quoi ? 

M*«. E U L E R. ^ 

D'accepter , mais de moi la première , 
Ces douze vieux louis , qu'avec soin je gardois , 
Pour quelque grand besoin que toujours j'attendois. 
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M"*. D I R y A L. 

Comment ?••• 

M»». EUXBX.' 

L'occasion est enfin arrivée ! . 
Pour un plaisir bien doux je me suis réservée. 

M"«. D I R y ▲ L. 
Bonne madame Euler ! quoi , c'est vous qui m'offrez 
Ce fruit de vos trivauz ? * 

M*"». EULER. 

Et vous le recevrez. 
M"^. D I R y A L. 
Qui ? moi ! je souffrirois que vos économies 
Servissent , chère Euler y à payer mes folies I 

m"*, e u ( b r. 
Vous deviendrez plus sage; et ma tendre amitié 
Va dans cette leçon se trouver de moitié. , 

Moi 9 je n'ai qu'un chagrin )rjc'est de ne pas tout faire : 
Mais quoi ? dois-je envier le reste à votre frère ? 

M"*». D I R y A L. 
Mon frère , dites-vous ? ah ! ne hii parlez pas 4 

De tout ceci. 

m"*, euler. 
Comment ?... mais., ma chère , en ce cas, 
Quel est donc votre espoir? et dans quelle autre bourse 
Pourriez-vous ?. ., 

m"*, d I r y a l. 
Je prévois... j'ai telle autre ressource. 
Des moyens... 

M*"*. EULER. 

Prenez garde au choix de ces moyens. 
Ii'affaire est délicate, et je vous en préviens : 
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Mais sans crainte acceptez dç Tainîtië fidelle » 
Ce que vous offre un frère , et cette bagatette^ 

M*^, P f H V A !.. 

Vous me i^essM en vaiu : Je ne puis accepter. 

m"*, k u l e r. 

Allons I je le vois blçn i j'aurois tort dUnsister. 

( Elle sortoitt puis revient ^r ses pas, ) 
Ma Sophie , ëcoutez : j'ai pltis d'eipdrieirce. 
On potirroit abuser de votre confiance. 
Car tt est très-peu d'amis qui sachent obliger, 
Bien peu, de qui Ton puisse accepter sans danger. 

{^EUe son.) 



8 C É N]p; VIU- 

M»». DIRVAL [seule.) 

Quel cœur ! et je refuse une office aussi sincère ! 
• Mais c^est de même en tout. Ce portrait , d mon frère! 

L'acceptant de mes mains, tu me fais trop dhonoeur. 

Il n'eût tenu qu'à moi de goûtes ce bonheur \ 

Et cette préférence , elle t'dtolt bien due. 

Une voix me la dItTle Tai trop entendue. 

Je vois, je sens le bien , et fais souvent le mal (i). 

Ainsi , maigre moi-même , on m'ej;itraine à ce Bal : 

J'^ tort ; )'esti^]e pçu madame de Melzance ; 

Et je feroisbieu mieux, fût-ce par complaisance 

Four cet excellent frère... 
\" ' -——____—————— 

( i) yideo meliora proboque , dfiUrîqru stquor. Otids. 
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SCÈNE IX- 
M"*. DIRVAL, D'HÉRÏCOURT. 

D*HÉRICOURT. 

Enfin je vous revoi ^ 
Sophie! 

m"*, d I rv a l« 

Et Toiî n'est plus si Eéich^ contre moi ? ^ 

D'HéRICO. URT. 

Je n'avois point le droit d'être fâc^ë^ Ma^aine; 
Mais j'ai dû ressentir un vrai chagrin dans l'ame^ 
En me voyant priver d'un bien si précieux. 
Mettez-vous à ma place ; ayez mon cœur , mes yeux: 
Vous jugerez , alors , que trop de patience 
Eût annonce peut-être un peu d'insouciance. 

M"». DIRVAL. 

Je croîs à vos regrets, Monsieur; mais pourriéz*vous 
M'en vouloir, et d'un frère être un moment jaloux ?... 

d'h É R I G o U R T. 

On est jalavi^s ^e tout, Ma^^ao^be, quand on aime; 

Et si de ce larcin vous souflrites vous-même , 

Yoqs me devez un peu de consolation. 

Et j'en vais, à l'instant , saisir l'occasion. 

Je connois vos revers : mille , en cette occurrence , 

Vont s'offrir ; je réclame ici. la préfëirencé : 

Je ne suis oncle , époux , ni frère ; hé bien , pour vous 

Je serai plus fidèle et plus tendre qu'euït tous. 
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»"•• D I R y A I., 

Sans doute à votre cœur je sais rendre justice; 
Mais pourrois-je accepter? 

d! H i E I C O U R T. 

Un si foible service ? 
Ah !.•• quand les sentimens sont en communauté , 
Un lëger prêt d'argent n'est rien , ea vérité. 
Madame, allons... Conunent? vous gardez le silence! 

M""». D I R V A L. 

t 

O Monsieur! je vous crois , et pourtant je balance. 
Je ne sais quoi m'arrête... 

l)*H ^RlGOtTRT {^jouant le dépit. ) 

Ah î c'est trop hésiter. 
D'un chimérique espoir j'ai donc su me flatter ! 
Mon amitié vous semble importune, pressante : 
Vous craignez, je le vois , d'être reconnoissante. 

m"*, d I r y a l. 
Ah! monsieur d'Héricourt!... 

d'herigourt (^deméme.) 

Enfin j'ouvre les yeux : 
Non, vous ne m'aimez point ; je vous suis odieux. 
Vous me préféreriez le dernier de vos proches. 

m"», d iRy a l. 
Pouvez-vous m'adresser de semblables reproches? 

b'h i RIG ou R T. 

Le cœur seul me les dicte. 



M*«. D I R y A £. 
Hé bien... 



D'HiRICOITET. 
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B'HiRIGOURT. 

Quoi ? 

M™». D I R y A £. 

Sijamais,,. 



D'niRIGOURT. 

Ah ! de grâce , achevez. 

M^». D IR V AL. 

. . Monsieur, je VOUS promets... 

Yoici mon frère. 

d'h^ricourt. 
£^core 1... 

{^ A part, ) 
Elle est à moi ; n'importe. 



SCÈNE X. 

Les mêmes y FORMONT. 

FORMOKT {^un porte-feuille à la main.) 
Ma chère sœur, voici de l'argent qu'on t'apporte 
Trois mille francs. 

M"*». D I R V A L. 

Trois mill^?... 

7 G R M O M T. 

£h ! oui. 

M»*. D I R V A L. 

Comment?... Par quel hasard ? 

D*HiRICOURT (<i pfirt. ) 

Hasard cruel ! 

M»». D I R V A L. 

Enfin , de quelle part ? 
TOMB II. ^6 
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F O a M O N T. 

Fttix-tu le demander ? de ton mari , sans doute. 
L'argent est , par malheur, reste long-temps en route. 
Voilà plus de six mois que Dirval en chargea 
Un brave homme. 

M"*. D I K V A 3C. 
Et cet homme? 

? o R M o K T. 

Est parti. 

M"*. DIRVAL. 

QuoiFdijà? 

. P o R M o N T. 

Il dtoit fort pressé : moi , j'ai donné quittance f 
Et voilà ton argent. 

D'HiRICOURT (à part. ) 
Maudite circonstance ! 

F o R M G NT. 

Tu vois si ton mari, quoiqu'abseut, t'oublioit! 

M™«. DIRVAL. 

Mais comment n'y pjets .JQin.dre un seul petit billet ? 

d'hérigourt. 
Il est vrai, 

F o R M o K T. 

Si la somme en route est demeurée ^ 
Plus d'une lettre aussi peut bien s'être égarée. 
Tel autre auroit écrit , sans envoyer d'argent. 

( j^çec intention. ) 
Mais tu n'en avois pas un besoin très-urgent , 
J'espère ; car sans doute , en personne sensée y 
^Iffasœur, à moi, d'abord, se seroit adressée. 
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b' H E R IC O U.RT« 

Ou bien à quelque ami. 

F o R ^ o K T. 

Le frère est le plus sûr> 

Monsieur; c'est des amis le meilleur , le plus pur. 

d'h érigouht. 
f 

Madame , jugez-en ) cefXe cause est la vôtre. 
M"*». D I R V A L ( avec embarras, ) 
Et le Trère et l'ami me sont chers l'un et l'autre. 

F O R H O N T. . r 

Au reste , il ne s'agit de frère ni d'ami , v 

Mais d'un , qui de tous deux te tient lieu , d un, mari. 

d'herigourt. 
Ce qu'il a fait , chacun auroit voulu le faire. 

F G R M N T. 

Maiss'ilj|e Veut pas fait ^ c'dtoit le droit du frère. 

M"». DiRVAL (à son frère, ) 
Mon cher Formont , je sens tout ce que je vous dois* 

F R M G NT. / 

Bon ! tu ne me dois rien» ^ 

m"», d I r V a ï- 

Ah ! je comprends , je voIs«.« 
( Elle serre avec expression la main de son frère $ et s€ 

disposant à sortir, elle salue d'Héricourt, ) 
Monsieur, au fond du cœut, croyez que j'apprécie..* 

d'herigourt. 
Madame!... 

F G R[ H o w i». /■ 

Cesthièn nous qu'il fknt qu'on rem dfci^^ 



4o4 LESMGËURS 

Eh! noa, c'est DIrval seul. 

!!"•• DIRVAL.. 

O mon frère!.. 

( Elle sort. ) 



S C È N E X I- 
FORMONT, D'HÉRieOURT, 

VO&MONT(à itHéricourt qui sortoit. ) ' 

Un moment : 
II faut que je m'explique avec vous librement y 
Monsieur. 

D*H f R I c o TT R T. 

Vous expliquer ? mais sur quoi , je vous prie ? 

FORMONT. ^ 

Et sur qui , si ce n'est sur une sœur chérie ? 
Mon cœur est plein 5 II a besoin de s'dpancher. 
Près de Sophie , enfin , que venez-vous chercher ? 
Que lui voulez-vous ? 

D'HERICOtîRT. 

Mol ? la demande est nouvelle. 
Ce que l'on veut auprès de femme jeune çt belle , 
La voir , faire ma cour , IcTplus souvent... 

FORMONT. 

Oli ! oui ) 

Très-souvent, je le vois j car voici d'aujourd'hui , 
.Çin^ visites^, Mowf^» seulement... 



# 
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Cinq visites ? 



p'aiRicouRT, 



T O R M b K T. 

Tout autant. 

d'h ^rigourt. 
Je le crois , puisque vous me le- dites. 
Je ne les compte pas , et j'ose me flatter 
Que votre chère sœur est loin de les compter. 
Partout je vais , je suis accueilli de la sorte : 
Si toute femme aimable alloit fermer sa porte 
A.\iJi jeunes gens , près d'elle /empresses d'accourir^ 
Ce monde , en vdritë , seroit triste à mourir. 

F R H O N T. 

Ah I de grâce , laissez tout ce vain badinage. 
Simple en mes actions y et firanc dans mon langage ^ 
Je vous donne l'exemple, imitez-moi. — Monsieur! 
Si je ne vous voyois prodiguer à ma sœur 
Que ces hommages vains , et légers et futiles 5 
Je vous épargnerois des plaintes inutiles. 
Mais est-ce bien cela dont il est question ? 
Et n'est-il pas certain qu'en toute occasion , 
Vous mettez un ëclat , une persévérance , 
Qui frappe tous les yeux ? Le niriez^-vous ? 

©'HiRICOURT* 

FiHirquoi ? 
Un choix si beau n'a rien que de flatteur pour moi* 
Si chérir , préférer un objet tout aimable , 
Est un crime à vos yeux; alors , je suis coupable. 
Mais bon \ tout autrement vous en pourriez juger; 
Si vous étiez , mon cher , un peu moins étranger 
Aux usages d'ici 5 moins sévère et plus.sage , 
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Vous sauriez.*. 

T o a H o V T. 

Oui y je suis peu fait à maint usage. 
Mais quoi ? tout étranger , tout campagnard qii'on soit. 
L'on a du sens , Ton a de bons yeux , et Ton voit... 
L'on voit où , par degrés , Vous voule:^ nous conduire. 
Vous n'avez d'autre but ^ici , que de séduire... 
Séduire ! tendre^ un piège à U crédulité ! 
Est-ce de la franchise et de la loyauté ? 

d'hékicourt. 

En quoi donc , par hasard y seroîent-elles blessées ? 
Vous supposez aux gens des arrière-pensées , 
Des calculs , des complots , enfin , d'une noirceur !.«• 
Moi , je cherche à distraire , égayer votre sœur ; 
J'y réussis. 

F O E M O K T. 

Eh! mais ,«•• quel espoir est le vôtre ? 
Dirval peut revenir, oui , d'un moment à l'autre... 

p'HSaiGOUBT. 

Cela se peut : au fait , que m'importe un tel soin ? 
Ja ne redoute pas les maris de si loin. 

T 6 R H 6 ir T*. 
Fort bien. En attendant que son mari revienne , 
Qu'elle écoute sa voix , elle entendra la mienne. 
Oui /je serai bonjours entre Sophie et vous. 
Et je lui parlerai toujours de son époux. 
Mais.t:ontre qui, Mràsieur., faudra-t*il la défendre ? 
ConUv vous , son ami , si délicat , si tendre ! 
Vous , etitoui autre cas ^ généreux ,plein.d*faoDDeur, 
Vous voudriez troubler^ débruirjêaon bonheur! 
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C'est le sort qui Tattend : pour avoir su vous plaire > 
Trop crédule, elle auroit recueilli pour salaire y 
L'abandon , le mëpris , des regrets éternels ; 
Car ce sont là vos jeux , à vous tous... ; jéUz cruels ! 
Mais vous n'êtes point fait pour de pareilles trames : 
Eh ! monsieur d'Héricourt ! il est tant d^autres ^mmes. 
Belles , et qui pourront disposer de leur foi ! 
liaissez en paix ma sœur , et son ëpoux , et moi. 
Ce discours vif, mais franc , ne sauroit vous déplaire : 
Vous diriez tout cela , si vous étiez son frère. 

D'HiRIGOURT. 

Oui , vous avez raison de défendre une sœur. 
Quand vous y mettriez un peu trop de chaleur ^ 
Rien n'est plus naturel , et tout voué justifie. 

( Avec un ton sentimental. ) ' 

Mais jugez mieux de moi, jugez piieux de Sophie. 

( // sort. ) 



SCENE XIL 

FORMONT (^e«/.) 

De Sophie ! ah î combien ce ton-là me déplaît ! 
Est-îl de bonne foi , du moins? il le paroît! 
Puis , à la fausseté j'ai tant de peine à croire ! 
D'Héricourt n'a point l'âme assez basse ,. assez noire.t. 
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SCÈNE XIIL 
FORMONT, M«». EULER. 

M»». E U L £ R. 

Il sort I je vous cherchois , Formont , pour vous parler 
De ce Bal 9 qui m'alarme , à ne vous rien celer. 
Tout àrheure^ en passant, certains mots m^ont firappée: 
Us ont de grands projets, ou je suis bien trompée. 

F o a M o N T. 
Vous croyez? 

m"®, e u l e r« 
D'Hëricourt avoit l'air trop heureux. 
Four n'avoir pas cçnçu quelque espoir dangereux* 
Cette Verseuil cachoit une maligne joie : 
Ils semblent tous les deux enlever une proie. 

7 o E m o N T. 
Vous m'effrayez. 

m"*. £ ir I. e r. 

Pourtant, nous ne la suivons pas , 
Nous, qui parlions tantôt d'observer tous ses pas! 

FORMONT. 

J'y pensois , mon amie. 

»!"•. X u I. E II. 

O s'il m'ëtoit possible i 
Comme j'irois , malgré mon dégoût invincible ,. 
Telle que je suis même !... 

F o R M o n T. 

Eh! bien , ce sera moi. 
n m'en coûte beaucoup : n'importe, je le dois , 
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Et vous tn^ouvrez les yeux ; oui , son ami siaoère, 
Son frère ne lui fut jamais plus nécessaire. 
Je cours donc sur ses pas , et la ramènerai» 

M™*. E u L E R. 

Vous me rendez l'espoir : car , je vous Tavoûrai, 
J'avois bien du chagrin ; mais vous serez près d'elle , 
Il suffit. 

F R M o N T. 

Je vais faire une chose nouvelle , 
Madame; aller au Bal , m'habiller à minuit ! 

,M"«. £ u L E R. 

De cet effort, déjà, vous recueillez le fruit.' 

Mon respectable ami ! sachons bien nous entendre : 

Ramenez votre sœur, et moi je vais l'attendre. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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A C T E V. 



SCENE PREMIERK 
DIRVAL {en «nî^orme), FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Mais quel bonheur! c'est vous, mon cher iponsièur^OirTal! 

DIRVAL. 

Ouj,03onami« ' 

FRANÇOIS. 

Comment ! à minuit, à cheval ! 
D I R V A X. 
Jamais, pour voir sa femme, a*t-on couru trop vite? 
Il vaut mieux arriver à cet excellent gîte 
Cette nuit, que demain. Mais , sans tant de discours. 
Mène-moi chez Sophie. 

FRANÇOIS. 

Eh! mais... 

DIRVAL. , 

Quoi ? viens donc , cours... 

FRANÇOIS. 

Cours !... Où courir? au Bal! 

DIRVAL, 

^ Bon ! au Bal ? qu'est-ce à dire? 

FRANÇOIS. 

Eh ! oui. Monsieur, Madame est au Bal. 

DIRVAL. 

Tu veux rire. 
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FRANÇOIS, 

Mais Don , je ne ris point. 

D I R V AL. 

O contre-temps fatal ! 
Quoi? cette nuit P 

V R A N G OIS. 

Madame aime beaucoup le Bal« 

D I R V A L. 

AII0DS9 il faut l'attendre : au moins, mon cher beau-frère^^ 
Sans doute il est ici , bien tranquille ? 

«RANCOIS. 

Au contraire: 
Il est au Bal hti-m^me. 

p I R y A £. 

Eh ! quoi? Formont , aussi? 

ÏRANÇOIS. 

Eh! oui , Monsieur; vraiment , on ne dort plus ici. 
Et puis, c'est qu'il ëtoit inquiet pour Madame; 
Il l'est allë rejoindre. 

D I R y A If« 
Ah ! voilà bien son ame : 
CebonFormont! 

7RANGOIS. 

» 

Oh ! oui : comme il sera isurpris ! 
Il'est loin , sûrement 9 de tous croire à Paris ; 
Et Madame, à son Bal, ne prëvoit pas , je pense , 
Ce prompt retour. 

D I R y A lï. 
Ah ! prompt ! après deux ansd'absektcet 
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VRAKCGIS. 

Oui ; mais on ignoroit... nous avions peur.*, pardon : 
Fuis, la guerre... 

D I a y A L. 

J'entends. Ainsi me voilà donC| 
Seul ici. 

T&AK çois. 

Seul ? non pas ; car madanoie Sophie 
A dans cette maison une fidèle amie : 
Mais vous la connoissez; oui, c'est madame Eulen 
DIRVAL. ^ •• 

Madame Euler ! ah ! Dieu ! son mari m'est bien cher. 
Charmant couple ! de Tours quel bon vent les envoie ! 
Je les embrasserai tous les deux avec joie. 

TRANGOIS. 

Ils logent ici même. 

D r R y A L. 

Ah ! je pourrai les voir , 
Demain , de^grand matin. 

FRANÇOIS. 

Peut-être dès ce soir ; 
Car madame Euler veille, en attendant Madame. 

D I R y A L. 
Est-il possible ? 

T R A N Ç O I s. 

Eh ! oui ; pour votre chère femme , 
Il faut en convenir , c'est un très-grand bonheur. 

D I R y A L. 
Sophie ! un tel penchant te fait bien de l'honneur : 
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Je ne suis point surpris que tu l'estimes , l'aimes. 

FRANÇOIS. 

Leurs goûts sont difiîjreas. 

D I R V A L. 

Leurs âmes sont les mêmes. 



SCENE IL 

Les mêmes, M»«. EULER. 
\Dirval se tient à l'écart. ) 
M"«. B u L E R Ç^se croyant seule. ) 
Ah! je croyois avoir distingue quelque bruit. 
O Sophie !••• attendons , s'il faut , toute la nuit. 

DiRVAL {se montrant. } 
Je vous reconnois bien, rare et fidèle amie ! 

M°". EULER. 

Que vois-je ? ô ciel! veillai-je ? ou serois-je endormie? 
Monsieur Dirval ! 

DIRVAL. 

Lui-même : oui, c'est moi , c'est bien moi , 
Madame Euler , charme de vous revoir. 

M™", s 17 L ER. 

Eh! quoi? 
Tous de retour , enfin ! 

D I R y A L ( s^ approchant. ) 

Permettez-moi , de grâce... 
C'est le meilleur ami d'Euler, qui vous embrasse. 
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W"*. E U L B B. 

De tout îiaon cœur, Monsieur. 

D I R V A L. 

O combien je tous dois, 
Chère madame Euler! car j'apprends à la fois... 
( Et jugez si mon âme est ëmue et ravie ! ) 
Votre séjour ici , vos bontés pour Sophie. 

m"*^. b tt I. b b. 
Vous mettez trop de prix... 

D I R V A L. • 

Je ne rends qu'à demi 
Ce que je sens bien mîeux. Et notre bon ami. 
Ce cher Euler, est^il bien portant ? 

M"^. EULER. 

♦ A merveille. 

Il repose , à présent. 

B I R y A L. 

Oui ; mais l'amitié veille. 

FRANÇOIS. 

Heureusement pour nous. 

m"\ euler (à François, ) 

Vous-même, il en est temps, 
Rentrez , mon bon François... 

TRANÇ0I8. 

Eh! je ne puis ; j'attends. 
D'aller au Bal , aussi , Monsieur a la manie ; 
Et de tous ces Bals, moi , je n'ai que l'insomnie. 

{Il son. ) 
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SCÈNE III. 
M-. EULER, DIRVAL. 

M™». EULER. 

VoUs voilà de retour, après un si long temps! 

D I R V A !.• 

Jugez si j'ai dû , moi , trouver longs ces deux ans ! 
Sépare de ma femme , et d'un ami , d'un frère ! 
Mais j'ëtois prisonnier; c'est le sort de la guerre. 
Au désespoir , vingt fois , j'ai pense me livrer. 
Un échange , à la fin , vient de nous délivrer : 
J'en profite ; j'accours , brûlant au fond de l'ame , 
De revoir mes amis et d'embrasser ma femme ; * 
Et ma femme est au Bal I , 

M"«. EULER. 

C'est dommage , en effet. 
On l'a presque entraînée ; et, jeune comme elle est... 

DIRVAL. 

Il est tout naturel qu'on cherche à la distraire. 

Et moi, qui lacroyoïs là-bàs, chez mon beau«£-ère !... 

M"*. EULER ( « part. ) 
Plût au Ciel! 

DIRVAL. 

J'en arrive. 

M"*. EULER. 

Oui? 

DIRVAL. 

Dans l'instant : j'ai cru 
Les y trouver tous deux : c'est là que j'ai couru. 
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!!=*•. S U L £ E. 

Bon! 

]> I E V A L. 

J'^trrlve au FaUon , cette chère campagne ; 
J'y trouve de Formont la fidèle compagne; 
Et par elle j'apprends.. • Jugez qui fut surpris ! 
Que , depuis six grands mois , ma femme est à Farb> 
Formont depuis vingt jours. 

M"», E u L B E. 

Je conçois votre peine. 

i> lE y A L. 

J'en eus un vrai dëpit : aussi , sans prendre haleine y 
Je repars à l'instant; j'accours , et me voici. 

M*"*. E u L £ E. 
Soyez le bienvenu. 

( A part. ) 
Dieu! n'être pas ici ! 

D I E V A £. 
Deut ans, loin d'une épouse, et jeune, et tendre et belle, 
Quand je n'avois vëcu que six mois auprès d'elle ! 

M'"^. X u L E E. 

Ah ! nous avons compté tout cela comme vous ; 
Mais ce retour , aussi , qu'il va nouis charmer tous I 

D I E V A X. 

Oui , j'en juge par moi : dites-moi , je vous prie ; 
Ma Sophie est toujours bonne, aimable, jolie ? 

M"«, K u L E E. 

CÏiarmante. 

DIEYAL. 
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D I R y A L. 

Elle peDsoit souvent à son ami!^ 

îM"*. s u L E R. 

Oh! ouï. 

D t R V A L. 

Loin d'elle, moi , que j'ai souffert, gémi 1 
Madame , je ne sais si vous allez m'en croire y . - • 
Je n'en ai pas perdu seulement la mémoire , 
Une minute ; enfin , là-bas j'({tois cité : 
S'ils connoissoient ma femme^ils m'auroient moinâ vanté* 

/ M"*«. Ê u L K R. 

Que cet attachement pour l'aimable Sophie^ 
Me touche ! elle en est digneé 

dirVal. 

Oui. Que Je vous conHe 
Tous mes projets sut elle , et les beaux plans que j'ai. 
Allez, j'emploirai bien mes six mois de congé. 
Je vais mettre ma joie et mon bonheur suprême , 
A combler tous ses vœux; vous m'aiderez vous^mêmCé 

M"«. E U L 1 R* 

Ah ! oui. 

]> t R r A £4 

Je ne veux pas la laisser respirer ^ 
Je ne veux pas qu'elle ait le temps de désirer. 
Dans ce que je fais , moi 9 je-niefe toute mon ame 1 
J'étois tout à la guerre, et suis tout à ma feàime. 

M"*. E u L E R. 
O digne , excellent homme ! et que dans leurs foyers 
puissent nous revenir ainsi tous nos guerriers ! 

DIRVAL. 

Je tombe de sommeil , en attendant ^ je meure , 
Si j'ai, depuis dix jours ^ fermé l'œil un quart d'heure! 
, Tome II. 27 
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Aussi , je Pavoûraî , )e suis Its , barrassd... 
' M*«é S ir L B R. 

Si Sophie ëtoit là , vous seriez dëlass j. 
Allez vous reposer. 

D I R y A L. 

Oui; mais j'aurois envie 
D'écrire auparavant un mot à ma Sophie. 

M"*. B u L B R. 

Eu effet 5 j'aime assez qu'au retour de ce Bal, 
Elle trouve un billet de son «mi Dirval : 
Cela fera très-bien. 

D I R y A L. 

Cette pauvre petite ! 
Sera-t-elle surprise! 

M°". K u L E R. 

Et ravie ! 

DIRVAL. 

Allons vite. 
( // écril, debout, a demi penché sur la table. ) 
« Ma Sophie, eh bien, me voilà... » 
Il est doux , n'est-ce pas , de commencer par-là ? 

m""*. B O I. B R. 
Oui. 

.9 I R y A L. 
( // écrit, et parle tout haut. ) 
«Je suis libre.epfti.) o ma meilleure amie! 
9 Depuis uofe année et demie , 
s» Juge des maux que j'ai soufferts ! 
» J'étois loin de ma femme , et j'ëtois dans les fers! 
» Mais en chemin bientôt je compte me remettre , 
» Et de près je suivrai ma lettre... » 
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( A Madame EuUn ) 
Je la procède , et fuis p}us que je ne promets* 

. M°". s u * E E. 
On vous recoDUoU ià.. 

, D I a. V A I. ( aciiemnt d'écrire» ) 

« Ton ami , pour ji^mais. n 
Oh ! oui. Voilà ma lettre écrite et cachetée. * 

M"*, i u L B R. 
Bonne lettre. 

D I R V A L. 

. . Le^œur, le cœur seull'a dictée^ 

M"«. K ù L K R. 
Et celui de Sophie, en.sora pinétfé, 

D I R V A L. 

Ah ! j'en suis sûr. 

M"^. E U L s R« 
C'est juoi qui la lui remettrai* 
D I R T A L' ( /a iui donnant. ) 
Elle en vaudra bien roieim : j'ai l'âme plus contente ) 
Et je pourrai dormir, pour charmer cette attente. . 

{Ilalloù sortir, puis s' arrêtant. ) 
Sous le toit de ma femme , il est, parbleu ! piquant 5 
Qu'il faille que j'occupe encore un lit de camp. 

( Il sort. ) 

< n I I I I II > Il »■ I ■ .11 ..-.■ I. I ■ ■■■ * ■ Il I n i i^ i a 

S C E N E I V. 

M-»*. ET3LER {seule.) 
Gaîtë, franchise aimable lô l'heureuse arrivée! 
Dirval est de retour : mon amie est sauvée... 
Que dis-je ? ah ! quoique seule , et loin de son mari ^ 
Elle l'a ^ j'en suis sûre , uniquement chérii 
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Je connols bien Sopbie , et je rëpondrois d'elle. 
Légère en apparence , bu fond du cofeur fidelle y..« 
Mais le frère et la sœùrlhirdent bien à rentrer : 
Hëlas! ce bon Forment l'a-t-il pu rencontrer? 
Dans cette foule à peine on peut se reconnoitre. 
Je crains... j'entends du bruit; et ce sont eux peut-être. 



SCENE V. 

M«*. EULER, M. MORAND. 

M"«. K U 1 B R, 

C'est vous , Monsieur r 

M. M Q R A » D. 

£h! oui : mais vous, par quel hasard 
Etes-vous encpr là , Madaiàe ?il est si tard ! 

M"". E if L E R. 
J'attendois... 

M. M O R A K D. 

Qui ? ma nièce ? 

Jtt"®. EULER. 

Oui. 

M. MORAND. 

Bon! quelle folie! 
Allons donc ! 

M™^. . E t? L E R. 

Dites-moi^ Monsieur 9 je vous supplie. 
Venez-vous de ce Bal ? 
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M. M -0*R AND. 

Oui y yen sors : powrijuoi dooc ^ 
m"*, s ir l s r/ 
Avez-vous TU ?.c. 

M* M O R^^ H 0* * • 

Sophie ? oui. 
M"**. x,n££R. 

Mais monsieur ïormpnt ? 

M» l^O. R A N D. 

Formont ? hë bien ? 

M*"** s u L E R. 
Au Bal il n'ëtok pas râcore ? 

M. M a R A N D. 

Au Bal? 

M"*. E U L E R. 

Oui, sur les paa de sa sœur» 

M. MORAND. 

JeFignore. 
Mais Je ne Tai pas wvl C'est dommage , parbleu ! 
n doit être plaisant dans un Bal, mon neveu. 

M"*. E. u L B R. 

ILn'a pu la rejoindre ! 

K. SL O R A N Du 

Au reste , à ce cher frère 
Ma nièce 9 en ce moment^ je crois y ne pensoit guère. 
Moi j'obsenrois sa joie et son ëtonnement , 
Bien naturels y au fait ^ le'B^ ëtoit charmant : 
Et ma nièce y britloit ; eh! oui , quoique entourée 
De cent Belles > j'ai va qu'elle éttfît adnifrëe^ 
Puis 9 au centre des J^^x, des Plaisirs et des Bis^ 
On a'occupe fort peu des frères > des maris» 
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M»». EUX B H. 

Des maris ?*"ali! pour moi, je connois mieux son ame... 
Mais il est de retour, son mari. 

M. H O R A N D, 

* * Quoi , Madame ?... 

Dicval?.^ 

m"*, e u l e r. 
Est arrive , Monsieur; il est ici, 

M. H O*^ A N D, 

Est-il possible? 

m"'', e u l e r. 
Eh ! oui. 

M. M O A A-lff D. 

Quoi? nous surprendre ainsi? 
Revenir en jaloux! ce cher Dirval ! Je meure , 
Si !••• mais où donc est-il ? 

af**, E u LER. 

Il vient, et tout à l'heure , 
D'aller se reposer : il est si Fatigue ! 
Fuis , ne trouvant personne.., 

M. MO R,A K p. 

Ah ! sans doute : il est gai ! 
Et femme et frire absens ; la niiît!...pardon, de grâce; 
Ce cher neveu ! d'abord il faut que je Fembrajsse. 
Tous au Bal, justement i.w 

'( // sort , en disant ces derniers mots, ) 
;«"»•. EtJ.LER (seule. ) 

Ah ! oui ; j'aîmeroîs mieux 
Que Dirvd eût trouvé tout 1^ monde en ces lieux. 
Mais n'importe, 
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SCENE VI. 

M»«. EULER, FLO.RVEL. 

M"*. B u L E R (à Floryel aui ei^tre. ) 

Quoi? seul, et sans votre çousinel 
FLORVEL {de mauvaise hument, ) 
Ma cousine, MadamePiun autre , j'imagine , 
L'a ramenée. 

M"*. E u L E B. 
Eh ! non , elle n'est pas ici. 

E L O R y E L. 

Elle n'est pas rentrée? 

Bi"«. E u ?; K R. 

Et vous avez ainsi 
Pu la quitter y la perdre un seul instant de vue ! 

f L R y B L. 

Je suis assez fâché qu'elle soit disparue : 
Madaftie de Verseuil, et d'Hériçourt , et moi. 
Nous la suivions : Dorsaji nous a rejoints 5 je voi 
Qtie d'Héricourt et lui se parlent à l'oreille. 
Au Bal... je n'ai jamais vu de foule pareille. 

M°«. EULER. 

Sans doute 5 hé bien ? 

ï L o R y E L. 

A peine on ponvoit respirer; 
Quelqu'un à tout moment , vçuoit nous séparer. 
Mais je suivoîs toujours d'assez près ma cousine. 
Madame de Verseuil dap? ia|pièce voisine 



4^4 I- E s MiŒ U R S 

M'envole , et moî » j'y vole , et reviens à l'instant : 
Je ne les trouve plus. 

M"*. E u i^ E n, 
ODieu! 

y i, o RY EU 
• D'abord , j'attend : 

Bientôt je vais, je cours; mais je ne vols personne, 

M°*», E u L E R, 

Quoi I personne ? 

¥ L o R y E L. 
Du tout ; entre nous , je soupçonne , 
Madame, qu'ils m'auront ^cart^, tout exprès. 
C'est un complot. 

m"^.. e u l e r. 
Qu'entends-je ? 

F L o R V ç L. 

Ouiyjeleparirols. 
Cette petite intrigue entr'eux est combinée ; 
Ma cousine , je gage , ils l'auront emmenëe.., 

m"**, e u l e b. 
Ciel î emnoende ! où donc ? 

' F I, o R V E L, 

Eh ! je l'ignore , mol... 
m"*, euler. 
Et, ne la trouvant pas , vous revenez ?.., 
FLORV^L ( avec dépit. ) 

Ma foi!... 
M™*, euler. 
O ma Sophie ! hélas! quçls chagrins tu nous donnes ! 
Deux amis te restoient, et tu les abandonnes ! 
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, F i. a Y B L. 
Mais je le suis aussi. 

«["•. E U L E R. 

Vous y son ami? bon Dieu I 
Lorsque vous la quittez! 

F L O R y E 1. 

Moi ? la quitter ? parbleu ! 
C'est elle qui me quitte; eb! oui,. la chose est clairp. 
C'est monsieur d'Hëricourt enfin que l'on prëfère : 
D'Hëricourt est aime. 

M°«. E 17 L BR. 

Monsieur 9 rien n'est plus faux. 
D'Hëricourt peut former de criminels complots ; 
Mais mon amie est loin d'en avoir la pensée : 
C'est bien assez pour vous de l'avoir délaissée , 
Sans la calomnier. 

F L O R y B L. 

Tout ce qu'il vous plaira , 
Madame Euler; mais » moi , je suis, dans tout cela | 
Trahi} sacrifié, pour qui ? 

|l°». S u tE B. 

Pauvre Sophie ! 
C'est toi que Vqn trahit , et que l'on sacrifie. 



SCENE VIL 
Les mêmes. M»». DIRVAL, FORMONT. 

F O R M O NT. 

Non , non, madame Euler : ils vouloientla tromper , 
lies méchans ! mais ma sœur a su leur échapper* 
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M"*.» B U t VB E. 

O ma Sophie! enfin vous nous êtes rendue ! 
FEORVEL (à Formant. ) 
Oh Tas-tu donc trouvée ? . 

F o & If o K T. 

Où tu Tavoîs perdue. 
M»«. E u L E R. 
Mais de grâce, comment, chère ami'e?... 

M"«. p I R V A I.. 

Ah! toujours. 
Le Cîel semble envoyer ce frère à mon seqpurs. 

F L o R y £ L, 

C'est donc au Bal ,Forinonl, que tu Tas rencontrée? 

F o R M o N T. 

Non ; je n'ai de ton Bal essuyë que l'entrée. 
En deux mots, j approchoîs; et d^abord j'aperçois 
Madame de Verseuil, et ces Messieurs ; tous trois 
Entouroient, ou plutôt entraînoient ma Sophie, 
Avec un zèle extrême et dont je me défie. 
Dans leur voiture enfin la pressoient de monter ; 
Mais malgré tous leurs aoins , ma sœur semble hésiter. 
Moi , je m'avance , alors , et je lui dis: « Ma chère, 
» Waimerois-tu pas mieux venir avec ton frère ? 
«> Dis »... Pour toute réponse , Mie saisit ma main , 
Monte avec moi; je pars, et la ramène enfin. 

M"'*. D I R y A L. 
Que je m'en applaudis! je ne sais , leurs instances , 
.Ce souper ; ce voyage , et mille circonstances , 
Tout m'a paru suspect* p 
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F L O R y £ £. 

Ce n^est pas sans raison , 
Cousine ; la prudence ëtoit fort de saison : 
Car il semachinoit contre vous quelque trame; 
C'est ce que je disois , tout à Theure , à Madame. 

M™». D I R V A L. 
Se peut-îl ? 

F O R M O K T. 

O ma sœur ! 

M*"*. B U L E R. 

Jugez de mon effroi ! 
Mais tout est oublié , puisque je vous revoi. 

M™«. D I R y A L. 

Les mëcbans! ah ! je veux les fuir plus loin encore. 
Ce Paris, que j'aimois, je le crains , je Fabhorre; 
Et je veux r^ourner à ce Fallon chéri ; 
Je veux près de mon frère attendre mon mari. 

F G R M o H T. 

Bien , ma sœur. 

M"'. E U L E R ( û madame Dirval ) 
Se peut-il ? 

M"*. DIRVAL. 

.Oui , votre cœur m'approuve : 
C'est là qn*îl m'a laissée 5 il fiiut qu'il m'y retrouve. 

F L R y fi L. 
Ah! ma cousinç! 

M»». E U L E R. 

J aime & vous voir mériter 
Le bonheur imprévv que vous allez goiYter. 
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m"*. D X r V a t. 
Mais déjà je le goûte , entre un firère , une amie. 

M™«. s u £ E a. - 
Il peut s'accroître encor. 

M™*. D I R V A L. 

Comment ? 
M"*. E u L E R {lui remettant la lettre de DirvaL) 

Lisez , Sophie. 

? O R M O N T. 

De qui donc cette lettre ? 

M"«. D I R V A E. 

O Ciel! de mon mari ! 

? L o R y E L. 

Du cousin ? 

¥ o R SI o H T. 

QuoiPDIrval ?... 

»!"•. E D L E R. 

' Il est bien prés d'ici. 

F o R V o N T. 

Bon ! il est arrive , je gage. 

M°*. E u L E R. 

Eh ! mais , peut-être* 

F o R H N T. 

Dirval ! ici ? 

M"«, DIRVAL. 

Pourquoi tarde-t-il à paroître ? 

F L o R V E L. 

Ce cher cousin , je vais l'embrasser comme il faut; 

( A part. ) 
Mais je ne croyois pas qu'il reviendroit sitôt. 
( // sort , mais rentre ^instant d'après avec son père et 
Dirval) 
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se E N E VIIL 

M^r EULER, M^\ DIRVAL, FORMONT, 
M. MORAND, DIRVAIi, FLORVEL. 

M*». DIRVAL ( Ht, ") 

« Me voilà !...» Tendre ami ! toujours, toujours le même. 

M™«. EULER.* 

Ah ! voilà bien son âme. 

F O R W O N T. 

Oui ; car celui-là t'aime. 
m"«. DIRVAL {toujours, lisant, ) 
a Dix-huit mois dans les fers ! » O qu'il a dû souffrir ! 
CherDirval! 

DIRVAL ( (fui écoute et regarde de loin , accourant, ) 
Un regard de toi va me guérir. 

M"®. DIRVAL. 

DIrval ! est-il possible ? 

p I R V A L. 

O mon unique amie ! 

M"«. DIRVAL. 

Tendre ëpoux! 

F o ïl M o N T. 

Cher Dirval ! 
.DIRVAL ( V embrassant, ) 
O mon frère ! 

M. M o R A N D. 

Sophie, 
Je te fais compliment. 
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r O R M O K T. 

Ils sont donc r^onls ! 

M"». £ U L E R. 

Et pour toujours. 

M"». DiRVAL {àscn mari. ) 
Tu vois de fidèles amis , 
Dirval , à qui je dois i^ue reconooissance!... 
Ils EQ^ontsauvëe... 

m"*. £ u l b r (^vivement. ) 

Eh ! OUI , des peines de Tabsencç. 

M"**. DIRVAL. 

Non , ils ui'ont garantie , et de maux plus rëels , 

De dangereux écueils et de piëges cruels : 

En un mot , ils ont su me sauver de moi*mêmc. 

T R M o N T. 
Ma sœur!... 

M™*. DIRVAX. 

Je puis tout dire à cet époux que j*aime. 

P I R V A L. 

Oui, ma chère Sophie; et toujours t^ candeur 
Te rend plus estimable , et plus obère à mon cœur. 

JM*^*. E u L E R. 
"Vou« lui renaez justice. 

M°«. DIRVAL {â M. Morand, ) 
Agréez d'une nièce 
Tous les remercfmens, pour les jsoins, la tendresse 
Dont VOUS l'avez comblée. 

DIRVAL. 

Oui , cher oncle ; et croyez 
Que ma reconuoissance... 

^ M. M O R A N D. 

Allons donc ! vous riez : 
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M""«. D I R V A L. 

Je vous fais dès ce soir , mes «dieux. 

M. M Q R A N D. 

Bo» ! 
r L o R y X L. 

Qu'eutends-je ? 
Quoi ? Y^ns partez , Cousine? 

«"•. Di R T AX. 

Oui. 

If. ne O R A ïr ]>. 

Quel dtîssein e'trange ! 
Il arrive , et tu pars ! 

D t R r A L. 

Au fait, je suis surpris... 
J'ai cru que tù m'allois faire un peu voir Paris. 

M. SE R A N Bi 

Eh! oui. ^ 

M-*. o I R V A L (a son frère. ) 
Par complaisance il rësteroit peut-êtA • 

Mais il m^aimera mieux sous notre toit chan^être^ 
r o R M o N T. 

J'en réponds ; et je pars, dès demain , si t\i veux. . 

D I R V A L. 

Moi , je ne reste pas , si vous parteztotis deux. 

r i o R V E L. 
Ainsi vous nous quittez, trop ingrate Sophie! 
M"». D I R V A t. 

Ingrate! eh ! mais, en quoi ? 

M. M o R A K D. 

Que je vous porte envie !' 



43a LES MŒURS DU JOUR, 
Vous allez vivre aux champs , trop heureux ! 
F o R IK o ir T. 

Le FaUoTt 
Vous est toujours ouvert , mon cher oncle ; mais bon ! 
Paris ne donne pas le bonheur , non , sans doute; 
Il emp&che^ dit-^on , qu'ailleurs on lie le goûte. 

m"», e u l e r. 
Ah ! ce n'est pas Paris qui m'en epapêcheroit. 

M™*. D I R V A L. 

Ce n'est pas lui , non plus , qui cause mon regret. 

DIRYAI. {à madame Euler, ) 
Euler et vous , pourquoi ne pouvez-vous nous suivre! 

M°«. E V h E R. 

A la Campagne tous nous ne pouvons pas vivre : 
Lps devoirs les plus cbers m'arrêtent en ces lieux. 

F O R M O N T. 

Hëlas ! tant pls^our nous, mais pour Paris tant. mieux* 

Moi , je retourne enfin à ma chère campagne ; 

J'y raoflène ma sœur; Dirval nous accompagne ; 

Et je vais retrouver ma femme et mes enfans : 

Je suis heureux : adieu , Paris^ et pour long -temps. 



FIN DU TOME Sî;COND. 
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